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XL  VL  NOUVELLE. 


tD’u n cordelier  qui  difoit  qu’un  mari  faifoit  uu  grand 
crime  de  battre  l'a  femme. 

.Ïl  y avott  à Angoulême , où  le  comte  Charles, 
jpere  du  roi  François  I,  faifoit  louvent  fa  réfidence  , 
mn  cordelier  nommé  de  Vallès  , Lavant  & fi  eftimé 
jpour  la  prédication  9 qu’il  fut  choifi  pour  prêcher 
IFAvent  devant  le  comte  ; ce  qui  lui  acquit  encore 
]plus  de  réputation.  Il  arriva  durant  les  avents , 
(qu’un  jeune  étourdi  de  la  ville , qui  avoit  époufé 
lune  jeune  femme  & affez  belle1 , ne  laiffoit  pas  de 
(courir  à droite  & à gauche  avec  autant  ou  plus  de 
(diffolution  que  s’il  tût  été  à marier.  La  jeune 
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femme  en  étant  avertie,  ne  pouvoit  diffimuler  fon 
reffentiment , & fouvent  elle  en  recevoir  en  paffant 
les  gages  plutôt  & d’une  autre  maniéré  qu’elle  n’eût: 
voulu.  Tout  cela  ne  lui  faifoit  point  difcontinuer  fes 
lamentations , & quelquefois  même  elle  en  venoit* 
jufqu’aux  injures.  Elle  irrita  par  ce  moyen  fon  mari , 
de  maniéré  qu’il  la  battit  à fang  & à marques.  Elle 
fit  plus  de  bruit  qu 'auparavant.  Les  voifines  qui  fa- 
voient  le  fujet  de  leur  querelle,  ne  pouvoient  fe  taire, 
& crioient  publiquement  par  les  rues  : Hé , fi , fi  ! au 
diable , de  tels  maris.  Par  bonheur  le  cordelier  de 
Vallès  paffoit  alors  par-là.  Ayant  entendu  le  bruit , 
& appris  quel  en  étoit  le  fujet,  il  fe  réfolut  d’en  tou- 
cher un  mot  le  lendemain  dans  fon  fermon  ; aulïi 
n’y  manqua-t-il  pas.  Il  fit  venir  à fon  fujet  le  maria- 
ge , & l’amitié  dont  il  doit  être  accompagné.  11  fit 
l’éloge  du  mariage,  & blâma  fort  ceux  qui  en  vio- 
loient  les  devoirs  , & compara  l’amour  conjugal  à 
l’amour  paternel.  Il  dit  entr  autres  chofes , qu’un 
mari  étoit  plus  condamnable  de  battre  fa  femme  , 
que  de  battre  fon  pere  ou  fa  mere  : car , dit  - il  , il 
vous  battez  votre  pere  ou  votre  mere,  on  vous  en« 
voyera  pour  pénitence  à Rome  ; mais  fi  vous  battez 
Votre  femme , elle  & fes  voifines  vous  envoyèrent  à 
tous  les  diables,  c’ell-à-dire,  en  enfer.  Voyez , dit-il , 
quelle  différence  il  y a entre  ces  deux  pénitences*. 
On  revient  d’ordinaire  de  Rome  ; mais  de  l’enfer  on. 
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n’en  revient  point,  nulla  ejl  redemptio.  Ilfutaverti 
depuis  que  les  femmes  faifoient  leur  Achille  de  ce 
qu’il  avoit  dit , & que  les  maris  n’en  pouvoient  plus 
être  les  maîtres:  à quoi  il  voulut  remédier  comme 
iil  avoit  fait  à l’inconvépient  des  femmes.  Pour  cet 
effet  il  compara  dans  un  autre  fermon  les  femmes 
:aux  diables,  & dit  que  c’étoit  les  deux  plus  grands 
ennemis  de  l’homme  , & fes  tentateurs  perpétuels 
dont  il  ne  pouvoit  fe  défaire,  & fur-tout  la  femme. 
En  effet , dit-il , les  diables  s’enfuyent  en  leur  mon- 
trant la  croix  , & les  femmes  font  tout  le  contraire  ; 
car  c’eft  ce  qui  les  apprivoise,  qui  les  fait  aller  & ve- 
nir , & qui  eft  caufe  qu’elles  donnent  à leurs  maris 
une  infinité  de  paffions.  Savez-vous , mes  bonnes 
gens,  dit-il , parlant  aux  maris , le  moyen  d’y  remé- 
dier ? Le  voici.  Quand  vous  verrez  que  vos  femmes 
vous  tourmenteront  fans  ceffe , comme  elles  ont  de 
coutume , démanchez  la  croix  , & les  roffez  bien, 
avec  le  manche.  Vous  n’aurez  pas  fait  cela  vivement 
trois  ou  quatre  fois , que  vous  vous  en  trouverez 
bien,  & verrez  que  comme  on  chaffe  le  diable  par 
la  vertu  de  la  croix , vous  chafferez  auffi  & ferez 
taire  vos  femmes  par  la  vertu  du  manche  de  la  même 
croix , pourvu  qu’elle  n’y  foit  pas  attachée. 

Voilà,  mefdames,  un  échantillon  des  fermons 
du  vénérable  cordelier  de  Vallès  , de  la  vie  duquel 
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je  ne  vous  dirai  pas  autre  chcfe  , & peur  raifen.  Je 
vous  dirai  feulement,  que  quelque  bonne  mine  qu’il 
fit,  car  j’ai  connu  leperfonnage  , il  étoit  beaucoup 
plus  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  C’eft 
ce  qu’il  témoigna  bien  mal  à ce  dernier  fermon  , dit 
Parlamente , puifqu’il  apprenoit  aux  hommes  à les 
maltraiter.  Vous  ne  comprenez  pasfarufe,  ditHir- 
can.  Comme  vous  n’avez  pas  beaucoup  d’expérience 
delà  guerre , auflï  ne  favez-vous  paslesftratagêmes 
qui  y font  néceffaires,  entre  lefquels  celui-ci  eft  un 
des  plus  grands , favoir , de  mettre  la  diviiion  dans 
le  camp  de  fon  ennemi  , parce  qu’alors  il  eft  plus 
aifé  à battre.  De  même  maître  moine  favoitfort  bien 
que  l’averfien  & l’emportement  entre  mari  & femme 
font  fouvent  lâcher  la  bride  à l’honneur  des  femmes. 
Comme  la  vertu  eft  la  garde  de  cet  honneur,  elle  eft 
entre  les  mains  des  loups  avant  qu’elle  le  croye  éga- 
rée. Quoi  qu’il  en  foit , répliqua  Parlamente,  je  ne 
pourrois  jamais  aimer  un  homme  qui  auroit  mis  la 
difeorde  entre  mon  mari  & moi , jufques  à en  venir 
aux  mains.  Car  quand  on  en  vient  aux  coups,  adieu 
l’amour.  Cependant  ils  font  fi  bien  les  chatemites , 
à ce  que  j’ai  entendu  dire , quand  ils  en  veulent  go- 
ber quelqu’une  , & parlent  d’une  maniéré  fi  enga- 
geante, que  je  fuis  bien  perfuadée  qu’il  y auroit  plus 
de  danger  à les  écouter  tête  à tête , que  de  recevoir 
publiquement  des  coups  d’un  mari,  qui  à cela  près 
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:iie  Iaifferoit  pas  d’être  bon  mari.  A la  vérité  , dit 
.Dagoucin,  ils  fe  font  fi  bien  faits  connoître  par-tout, 
•qu’on  a fujet  de  les  craindre,  quoiqu’à  mon  avis  on 
ifoit  digne  de  louange  de  n’être  point  foupqonneux. 
'Cependant,  dit  Oy fille  , on  doit  foupçonner  le  mal 
«qu’on  peut  éviter  ; il  vaut  mieux  craindre  un  mal 
«chimérique , que  de  tomber  dans  un  mal  réel  par  un 
«excès  de  crédulité.  Pour  moi  je  n’ai  jamais  fu  qu’au- 
«cune  femme  ait  été  trompée  pour  ne  s’être  pas  prefi- 
ifée  à croire  les  hommes;  mais  j’en  ai  connu  beau- 
coup qui  l’ont  été  pour  avoir  cru  trop  facilement 
Heurs  menfonges.  Partant  je  foutiens , que  ceux  qui 
<ont  charge  d’hommes , de  femmes , de  villes  & d’é- 
ttats,  ne  fauroient  jamais  trop  craindre  & foupqon- 
mer  le  mal  qui  peut  arriver.  La  méchanceté  & la 
ttrahifon  font  fi  fort  en  vogue , qu’on  ne  fauroit  être 
ttrop  en  garde,  & le  pafteur  qui  n'efl:  pas  vigilant, 
{fera  toujours  la  dupe  du  loup  artificieux  &rufé.  Ileft 
pourtant  vrai , répliqua  Dagoucin , qu’une  perfonne 
«défiante  & foupçonneufe  ne  peut  jamais  entretenir 
lun  parfait  ami , & allez  d’amis  ont  rompu  pour  un 
ffimple  foupcon.  Si  vous  en  favez  quelque  exemple , 
rreprit  Oyfille,  dites-le,  je  vous  donne  ma  voix.  J’en 
fiais  un , répondit  Dagoucin  , fi  véritable  , que  vous 
attirez  du  plaifir  à l’entendre.  Je  vais  vous  entrete- 
mir,  mefdames , de  ce  qui  rompt  plus  àifémentune 
bîonne  amitié  ; c’efi;  quand  la  fureté  de  l’amitié  com- 
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mence  à faire  naître  le  foupqon.  Comme  On  ne 
peut  pas  faire  un  plus  grand  honneur  à fon  ami  que 
de  fe  fier  en  lui , on  ne  peut  aufli  lui  faire  un  plus 
fenfible  outrage  de  s’en  défier.  La  raifon  eft , qu’on 
le  croit  par-là  tout  autre  que  l’on  ne  veut  pas  qu’il 
foit;  ce  qui  caufe  la  rupture  de  plufieurs  bons  amis , 
& les  rend  ennemis , comn^e  vous  verrez  par  le 
conte  que  je  vais  vous  faire. 
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pas  pour  cela  d’aimer  Ton  compagnon  avec  lequel 
il  vivoit  auiïi  bien  qu’à  l’ordinaire.  Quand  ils  fe 
trouvoient  en  quelque  lieu  où  les  lits  n’étoientpas 
en  grand  nombre,  il  le  faifoit  coucher  avec  fa  femme 
& lui  : il  eft  vrai  qu’il  étoit  au  milieu.  Tous  leurs 
biens  étoient  communs , de  forte  que  le  mariage , 
quelque  chofe  qui  pût  arriver  , n’altéra  jamais  cette 
parfaite  amitié.  Mais  comme  il  n’y  a rien  de  folide 
& de  permanent  en  ce  monde , le  temps  apporta 
du  changement  à la  félicité  d’une  maifon  trop  beu- 
-jeufe.  Le  mari  oubliant  la  confiance  qu’il  avoit  en 
fon  ami , devint  jaloux  fans  aucun  fujet  de  lui  & de 
fa  femme,  à laquelle  il  ne  put  s’empêcher  de  dire 
des  duretés.  Elle  en  fut  d’autant  plus  furprife,  qu’il 
lui  avoit  ordonné  d’avoir  pour  fon  ami , à une  chofe 
près , les  mêmes  égards  & les  mêmes  bontés  que 
pour  lui.  Cependant  tout  cela  n’empêcha  pas  qu'il 
ne  lui  défendit  de  lui  parler  , à moins  que  ce  ne  fût 
en  groffe  compagnie.  Elle  fit  favoir  cette  défenfe 
à l’ami  de  fon  mari , qui  n’en  crut  rien , fachant 
fort  bien  qu’il  n’avoit  rien  penfé  ni  fait  dont  fon 
mari  pût  être  fâché.  Comme  il  avoit  accoutumé 
de  ne  lui  rien  cacher,  il  lui  dit  ce  qu’il  avoit  appris, 
le  priant  de  ne  lui  déguifer- rien  , étant  bien-aife  de 
ne  lui  donner  ni  en  cela  , ni  en  autre  chofe,  le 
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moindre  fujet  de  rompre  une  amitié  qui  s’étoit  fi 
long-temps  foutenue. 

Le  mari  l’aflura  qu’il  n’y  avoit  jamais  penfé  , 
& que  ceux  qui  avoient  répandu  ce  bruit , en  avoient 
faufiement  menti.  Je  fais  bien,  dit  l’ami , que  la 
jaloufie  eft  une  paffion  aufii  infupportable  que  l’a- 
mour ; & quand  vous  feriez  jaloux  , & même  de 
moi  , je  ne  vous  en  faurois  pas  mauvais  gré , car 
vous  n’en  feriez  pas  le  maître.  Mais  j’aurois  fujet 
de  me  plaindre  d’une  chofe  qui  eft  en  votre  pou- 
voir , c’eft  de  me  cacher  la  chofe , attendu  que 
vous  ne  m’avez  jamais  rien  caché , quelque  opinion 
& paffion  que  vous  ayez  eue.  De  mon  coté  fi  j’étois 
amoureux  de  votre  femme , vous  ne  devriez  point 
m’en  faire  up.  crime  , car  l’amour  eft  un  feu  dont 
on  n’eft  pas  le  maître  ; mais  fi  je  vous  cachois  la 
chofe  , & que  je  cherchafie  les  moyens  de  le  faire 
connoître  à votre  époufe  , je  ferois  le  plus  méchant 
homme  qui  fût  jamais.  D'ailleurs  quoique  vous 
ayez  une  honnête  femme  & une  femme  de  bien, 
je  puis  vous  alfurer  que  quand  elle  ne  feroit  pas 
votre  femme , c’eft  la  perfonne  que  j’aye  jamais 
vue  dont  je  me  préoccuperois  le  moins.  Je  vous 
prie  donc,  fi  vous  avez  le  moindre  foupçon  , de 
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me  le  dire,  afin  d’y  mettre  fi  bon  ordre,  que  notre 
amitié  qui  a tant  duré  , ne  fe  rompe  point  par  une 
femme  : car  quand  j’aimerois  la  vôtre  plus  que 
toutes  les  femmes  du  monde , je  ne  lui  parlerais 
jamais  cela  étant,  parce  que  je  préféré  votre  amitié 
à toute  autre.  Le  mari  lui  fit  de  grands  ferments 
qu’il  n’avoit  jamais  eu  cette  penfée , & le  pria  de 
faire  chez  lui  comme  à l’ordinaire.  Je  le  ferai  puif- 
que  vous  le  voulez,  répondit  l’ami  ; mais  je  vous 
prie  de  trouver  bon  que  je  ne  demeure  jamais  avec 
vous,  fi  après  cela  vous  avez  ce  fentiment  de  moi , 
& que  vous  me  faffiez  un  fecret,  ou  que  vous  le 
trouviez  mauvais.  Vivant  donc  comme  à l’ordi- 
naire , il  arriva  qu’au  bout  de  quelque  temps  le 
marié  tomba  plus  que  jamais  dans  fes  foupçons 
jaloux  , & commanda  à fa  femme  de  ne  lui  faire 
plus  fi  bonne  mine  comme  de  coutume.  Elle  en 
avertit  incontinent  l’ami  , & le  pria  de  ne  plus 
parler  à elle  , ayant  ordre  aufli  de  ne  plus  parler  à 
lui.  L’ami  voyant  par  cet  avis , & par  certaines 
grimaces  qu’il  voyoit  faire  à fon  compagnon  , qu’il 
ne  lui  avoit  pas  tenu  parole , lui  dit  en  greffe  colere  : 
Si  vous  êtes  jaloux , mon  ami  , c’efi:  chofe  natu- 
relle ; mais  après  les  ferments  que  vous  en  avez 
faits , je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  je  me 
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iplains  de  vous  de  me  l’avoir  fi  long- temps  cache, 

, j’ai  toujours  tâché  d’éloigner  tout  ce  qui  pouvoit 
rtraverfer  notre  amitié  ; mais  je  vois  avec  regret , 
<&  fans  qu’il  y ait  de  ma  faute , que  je  n’y  ai  pas 
;auffi-bien  réulfique  je  l’avois  efpéré,  puifque  vous 
(êtes  non-feulement  jaloux  de  votre  femme  & de 
imoi , mais  que  vous  voulez  encore  en  faire  myf- 
tere  , afin  que  votre  maladie  dure  fi  long-temps , 
qu’elle  fe  convertiffe  en  haine  , & qu’a  1 amitié  la 
plus  étroite  qu’on  ait  vue  de  notre  temps,  fuccede 
l’inimitié  la  plus  mortelle.  J ai  fait  ce  que  j ai  pu 
pour  prévenir  cet  inconvénient  ; mais  puifque 
vous  me  croyez  fi  méchant , & le  contraire  de  ce 
que  j’ai  toujours  été,  je  vous  jure  & vous  alluré 
que  je  fuis  tel  que  vous  me  croyez  , que  jw 
n’aurai  point  de  repos,  que  je  n’aye  eu  de  votre 
femme  ce  que  vous  vous  imaginez  que  je  re- 
cherche: & je  vous  avertis  de  vous  donner  défor- 
mais garde  de  moi.  Puifque  le  foupqon  vous  a fait 
renoncer  à mon  amitié , le  dépit  me  fera  renoncer 
à la  vôtre.  Le  mari  fe  mit  en  devoir  de  lui  faire 
accroire  que  tout  cela  etoit  faux  ; mais  il  n en 
vouloit  jamais  rien  croire.  Les  meubles  & les  biens 
qu’ils  avoient  en  commun , lurent  partages , & ce 
partage  fut  fuivi  de  celui  de  leurs  cœurs , qui 
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«▼oient  toujours  été  fi  unis.  L’ami  fit  ce  qu’il  avoit 
promis , & n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eût  fait 
fon  ami  cocu. 

Autant  puifTe-t-il  en  arriver,  mefdames , à 
ceux  qui  fans  fujet  fe  défient  de  leurs  femmes.  Une 
femme  d nonneur  fe  laide  plutôt  vaincre  par  le 
defefpoir  , que  par  tous  les  plaifirs  du  monde,  & 
plufieurs  maris  injuflement  jaloux  font  en  forte 
qu’ils  le  font  enfin  à jufte  titre , & font  faire  à leurs 
femmes  ce  qu’ils  foupqonnent  quelles  fadent.  On 
dit  que  la  jaloufie  eft  amour,  je  le  nie;  car  quoi- 
que l’amour  en  forte  , comme  la  cendre  fait  du 
feu  , il  eft  certain  néanmoins  que  la  jaloufie  éteint 
l’amour  comme  les  cendres  éteignent  le  feu.  Je 
fuis  perfuadé  , dit  Hircan  , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
chagrinant  pour  un  homme  ou  pour  une  femme, 
que  d’être  injuftement  foupçonnés.  Pour  moi  il 
n’y  a rren  qui  me  fit  plutôt  rompre  avec  mes  amis. 
Si  cen  eft  pas,  dit  Oyfille , une  exeufe  raifonnable 
pour  une  femme  qui  fe  venge  des  foupqons  de  fon 
mari  à fa  propre  honte , c’eft  faire  comme  celui 
qui  ne  pouvant  tuer  fon  ennemi , fe  donne  un 
coup  d’épée  au  travers  du  corps , ou  qui  fe  mord 
les  doigts  lorfqu’il  ne  peut  égratigner  fon  antago- 
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nifte.  Elle  eût  plus  fagement  fait  de  faire  connoitre 
à fon  mari  qu’il  avoit  tort , en  ne  parlant  jamais  à 
fon  ami  ; car  le  temps  les  auroit  raccommodés. 
Elle  agit  en  femme  de  cœur , dit  Emarfuîte  ; & 
s’il  y avoit  beaucoup  de  femmes  qui  fiffent  de 
même  , les  maris  iroient  plus  bride  en  main.  Quoi- 
qu’il en  foit , dit  Longarine  , la  patience  fait  en- 
fin triompher  une  femme  chafte  , & il  faut  qu’elle 
s’en  tienne  là.  Toutefois  , dit  Emarfuite  , une 
femme  peut  bien  n’être  pas  chafte  fans  pécher. 
Comment  l’entendez  - vous  , répondit  Oyfille  ? 
Quand  elle  en  prend  un  autre  pour  fon  mari , re- 
partit Emarfuite.  Et  qui  eft  la  fotte , répliqua  Par- 
lamente , qui  ne  connoifle  pas  la  différence  qu’il  y 
a entre  fon  mari  & un  autre  , de  quelque  maniéré 
qu’il  puifife  fe  traveftir  ? Il  y en  a eu , & il  y en  aura, 
répondit  Emarfuite  , qui  ont  été  trompées  à la 
bonne  foi,  & qui  partant  ne  font  point  coupables. 
Si  vous  en  favez  quelqu’une , dit  Dagoucin , faites- 
nous-en  leconte,  je  vous  donne  ma  voix.  Je  trouve 
que  l’innocence  & le  péché  font  deux  chofes  bien 
incompatibles.  Si  les  hiftorres  qui  vous  ont  ci-de- 
vant été  faites  , ne  vous  ont  pas  fuffifamment  fait 
Voir , mefdames , qu’il  eft  dangereux  de  loger  ceux 
qui  nous  appellent  mondains  , qui  fe  regardent 
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Deux,  cordeliers  prirent  fucceffivement  la  place  de 
l’époux  la  première  nuit  de  fes  noces  5 & en  furent» 
châtiés. 

liE  cabaretier  d’un  village  de  Périgord  maria 
une  de  fes  filles.  II  invita  à la  noce  tous  fes 
parens  & amis  & les  traita  du  mieux  qu’il  put. 
Deux  cordeliers  arrivent  le  jour  des  noces  , & 
comme  il  n’étoit  pas  de  la  bîenféance  qu’ils  fulfent 
à la  noce  , on  leur  donna  à fouper  dans  leuf 
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chambre.  Celui  des  deux  qui  avoit  le  plus  d’au- 
torité & de  malice  , s’imagina  que  puifqu’on  ne 
lui  vouloit  pas  donner  part  à la  table  , il  devoit 
avoir  part  au  lit , & réfolut  de  leur  faire  un  tour 
de  fon  métier.  Le  foir  étant  venu  & la  danfe  com- 
mencée , le  cordelier  regarda  long-  temps  la  ma- 
rée  à la  fenêtre , & la  trouva  belle  & fort  à fon 
gré;  Il  apprit  des  fervantes  en  quelle  chambre 
elle  devoit  coucher , & trouva  que  c’étoit  près 
de  la  fienne , dont  il  fut  fort  aife.  Pour  parvenir 
à fes  fins  il  fit  fi  bonne  garde  , qu’il  vit  dérober 
la  mariée , que  les  vieilles  emmenerent , comme 
elles  font  d’ordinaire.  Comme  il  étoit  encore  de 
bonne  heure,  le  marié  ne  vouloit  pas  quitter  la 
danfe  , à laquelle  il  étoit  li  échauffé  , qu’il  fem- 
bloit  qu’il  eût  oublié  fa  femme  ; ce  que  n’avoit 
pas  fart  le  cordelier.  Aufiitôt  qu’il  entendit  que  la 
mariée  étoit  couchée  , il  quitta  fon  habit  gris , & 
s’en  alla  prendre  la  place  du  marié.  La  peur  d’ê- 
tre furpris  ne  lui  permit  pas  de  faire  longue  féan- 
ce.  Il  fe  leva  donc,  & alla  au  bout  d’une  allée 
où  il  avoit  mis  fon  camarade  en  fentinelle,  qui 
lui  fit  ligne  que  le  marié  danfoit  encore.  Le  cor- 
delier 
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6-elier  qui  n’en  avoit  pas  pris  fa  fuffifance , s’en 
retourna  avec  la  mariée  jufques  à ce  que  fon  com* 
pagnon  lui  fit  ligne  qu’il  etoit  temps  de  denicliei. 
Le  cordelier  avoit  à peine  décampé , que  le  mari 
vint  fe  coucher.  Empreffé  comme  un  homme  qui 
crovoit  rompre  la  glace , il  fe  mit  en  devoir  de 
faire  l’époux.  La  femme  que  le  cordelier  avoit  ru- 
dement exercée  , & qui  ne  demandoit  que  du  re- 
pos , ne  put  s’empêcher  de  dire  à fon  mari  : Avez- 
vous  réfolu  de  ne  jamais  dormir , <&  de  me  tour- 
menter fans  ceffe  ? Le  pauvre  mari  qui  ne  venoit 
que  de  fe  coucher  , lui  demanda,  fort  étonné, 
quel  tourment  il  lui  avoit  fait , vu  qu  il  avoit  danfe 
tout  le  foir.  C’eft  bien  danfé , dit  la  pauvre  femme  : 
voici  la  troifieme  fois  que  vous  êtes  venu  vous 
coucher.  Il  me  femble  que  vous  feriez  mieux  de 
dormir. 

* A ces  mots  le  mari  fort  étonné  ne  fcmgea  qu  a 
lavoir  la  vérité  du  fait.  Après  qu’elle  lui  eut  conte 
comme  la  chofe  s’étoit  paffée , ne  doutant  pas  que 
ce  ne  fut  les  Cordeliers  , il  fe  leva  incontinent, 
& s’en  alla  à leur  chambre , qui,  comme  il  a ete 
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dit , n ’étoit  pas  éloignée  de  la  Tienne.  Ne  les  trou- 
vant point,  il  cria  aufecours , & fi  haut  que  tous 
Tes  amis  accoururent.  Après  qu’ils  eurent  entendu 
le  fait,  chacun  lui  aida  avec  chandelles , lanternes 
& avec  tous  les  chiens  du  village  , à chercher  les 
Cordeliers.  Ne  les  trouvant  point  dans  les  maifons  , 
ils  firent  tant  de  diligence , qu’ils  les  attrapèrent 
dans  les  vignes  , où  ils  les  traitèrent  comme  ils 
meritoient  ; car  après  les  avoir  bien  battus , ils 
leur  coupèrent  les  bras  & les  jambes , & les  laif- 
ferent  dans  les  vignes  à la  garde  de  Bacchas  & de 
Venus , dont  ils  étoient  meilleurs  difciples  que  de 
faint  François. 

Ne  vous  étonnez  pas , mefdâmes,  fi  ce  gens- 
là  qui  Te  diftinguent  par  une  maniéré  de  vivre 
differente  de  la  nôtre , font  des  chofes  que  des 
avanturiers  auroient  honte  de  faire.  Etonnez-vous 
plutôt  qu’ils  ne  faffent  encore  pis  , quand  Dieu 
retire  fa  grâce  d’eux.  L’habit  ne  fait  pas , comme 
on  dit  , toujours  le  moine.  Il  le  défait  fouvent, 
& l’orgueil  en  eft  la  caufe.  Mon  Dieu  ! dit  Oyfille , 
ne  fortirons-nous  jamais  des  contes  de  ces  moines  ? 
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Si  les  dames , les  princes  & les  gentilshommes 
ne  font  point  épargnés  5 dit  Emarfuite  , ilmefem- 
ble  qu’ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu’on 
ne  les  épargne  point  auffi.  Ils  font  pour  la  plupart 
fi  inutiles  , qu’on  n’en  paiierôit  jamais  s’ils  ne 
faifoient  quelque  fcélératerie  digne  de  mémoire. 
On  dit  communément , qu’il  vaut  mieux  faire  du 
mal  , que  de  ne  rien  faire  du  tout.  Plus  notre 
bouquet  fera  diverfifié  , plus  il  fera  beau.  Si  vous 
voulez  me  promettre,  dit  Hircan , de  ne  vous  point 
fâcher  , je  vous  ferai  un  conte  de  deux  perfonnes 
fi  confites  en  amour  , que  vous  excuferez  les 
pauvres  cordeliers  d’avoir  pris  ce  qui  leur  étoit 
néceflaire  où  ils  l’ont  trouvé , d’autant  mieux  que 
celle  qui  avoit  aflez  à manger,  cherèfioit  la  friafo 
dife  avec  trop  d’indifcrétion.  Puifque  nous  avons 
juré  de  dire  la  vérité , ditOyfille,  nous  avons  auflî 
juré  de  l’écouter.  Vous  pouvez  donc  parler  libre- 
ment;  caries  maux  que  nous  difons  des  hommes 
ou  des  femmes  , ne  retombent  que  fur  ceux  qui 
font  les  héros  du  conte  , & né  fervent  qu’à  guérir 
les  gens  de  l’eftime  qu’on  a pour  les  créatures , & 
de  la  confiance  qu’on  pourrûit  avoir  en  elles , en 
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Jù  ’une  eomteïïe  qui  fe  divertiffoit  adroitement  au  jeu 
d’amour,  & comment  fon  manege  fut  découvert. 

A.  la  cour  d’un  roi  de  France  nommé  Char- 
Iles , (je  ne  dirai  point  le  quantieme  pour  l’hon- 
ineur  de  celle  dont  je  veux  parler  , & que  je  ne 
mommerai  pas  non  plus  par  fon  nom  propre > ) 
iil  y avoit  une  comtefle  étrangère  de  fort  bonne 
nnaifon.  Comme  les  chofes  nouvelles  plaifent , 
«cette  dame , foit  par  la  nouveauté  de  fon  habit , 
ifoic  à caufe  de  la  riehelfe  & de  la  magnificence 
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dont  il  étoit  accompagné  , s’attira  d’abord  les 
yeux  de  coût  le  monde.  Quoiqu’elle  ne  fût  pas 
des  plus  belles  , elle  avoir  néanmoins  tant  d’a- 
grémens , tant  de  fierté , une  gravité  & une  ma- 
niéré de  parler  qui  imprimoient  tant  de  refpecl , 
que  perfonne  n’ofoit  l’aborder  que  le  roi , qui  en 
étoit  paflionnément  amoureux.  Pour  l’entretenir 
avec  plus  de  liberté  , il  donna  au  comte  fon 
époux  une  commiffion  qui  le  tint  long  - temps 
éloigné  de  la  cour  ; & pendant  ce  temps -là  le 
roi  fe  divertifloit  avec  la  comtefie  pour  la  dédom- 
mager de  l’abfence  de  fon  mari.  Plufieurs  gen- 
tilshommes du  roi  s’étant  apperqus  que  leur  maî- 
tre étoit  bien  traité  de  la  cotatefle  , prirent  la 
liberté  de  lui  en  parler , & eritr’autres  un  nommé 
Aftillon  , homme  fardi  & de  bonne  mine.  Elle 
lui  parla  d’abord  avec  tant  de  gravité  , le  mena- 
çant de  s’en  plaindre  au  roi  fon  maître , qu’elle 
penfa  lui  faire  peur  ; mais  lui  qui  n’étoit  pas 
homme  à s’étonner  des  menaces  d’un  capitaine 
intrépide , ne  fit  pas  grand  cas  de  celles  de  cette 
femme , & la  ferra  de  fi  près , qu’il  la  fit  confen- 
tir  à un  tête  à tête  , & elle  lui  dit  même  comme  il 
falloit  qu’il  vint  à fa  chambre  ; ce  qu’il  ne  manqua 
îii  de  bien  retenir  , ni  de  bien  exécuter.  Afin 
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que  le  roi  ne  fe  défiât  de  rien  , il  prétexta  un  voya- 
ge , & demanda  congé  pour  quelques  jours.  11 
partit  en  effet  de  la  cour  ; mais  dès  la  première 
journée  il  quitta  fon  train  , & s’en  vint  de  nuit 
recevoir  les  faveurs  que  la  comteffe  lui  avoit  fait 
efpérer  , & qu’elle  lui  donna  de  fort  bonne  foi.  Il 
fut  fi  fatisfait  d’elle  , & fit  tant  d’efforts  pour  la 
fatisfaire , qu’il  fallut  demeurer  fept  à huit  jours 
enfermé  dans  une  garderobe  , ne  vivant  que  de 
reftaurants. 

Pendant  qu’il  étoit  enfermé  , un  de  fes  ca- 
marades, nommé  Duracier,  vint  faire  l’amour  à la 
comteffe.  Elle  fit  à ce  fécond  les  mêmes  céré- 
monies qu’elle  avoit  faites  au  premier , lui  parla 
d’abord  rudement  & fièrement,  & ne  s’humanifa 
que  peu  à peu.  Elle  ne  lâçhoit  un  prifonnier  que 
quand  elle  en  avoit  un  autre  pour  mettre  à là 
place.  Pendant  que  le  fécond  y étoit , il  en  vint 
un  troifieme  nommé  Valbenon.  Il  eut  la  même 
deftinée  que  les  deux  premiers.  Après  ceux  - là 
il  en  vint  deux  ou  trois  autres  qui  eurent  tous 
part  au  gâteau.  Cette  vie  dura  affez  long -temps, 
& l’intrigue  fut  conduite  fi  finement , que  les  uns 
ne  favoient  rien  de  l’aventure  des  autres.  Ils 
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entendoient  allez  parler  de  l’amour  que  chacun 
avoit  pour  la  comtefle , mais  il  n’y  en  avoit  pas 
un  qui  ne  crût  en  être  le  feul  favorifé.  Chacun 
rioit  de  fon  concurrent , qu’il  croyoit  avoir  échoué, 
les  gentilshommes  qu’on  a nommés  , étant  un 
jour  à un  régal  où  ils  faifoient  fort  bonne  chere , 
fe  mirent  à parler  de  leurs  bonnes  fortunes  , & 
des  priions  où  ils  avoient  été  durant  les  guerres. 
Yalbenon  qui  n’étoit  pas  homme  à garder  long- 
temps un  fecret  qu’il  croyoit  lui  être  glorieux,  ne 
put  s’empêcher  dele  dire  aux  autres.  Je  ne  fais  dans 
quelles  priions  vous  avez  été  , mais  pour  moi 
j’ai  été  dans  une  qui  me  fera  dire  toute  ma  vie 
du  bien  des  autres.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
de  prifon  au  monde  où  l’on  foit  plus  agréable- 
ment. Aftilion  qui  avoit  été  le  premier  prilonnier , 
fe  douta  d’abord  de  quelle  prifon  il  vouloir  par- 
ler. Sous  quel  geôlier  ou  geoliere  , lui  dit  Aftil- 
on  , avez  - vous  été  fi  bien  traité  , que  vous  ai- 
miez tant  votre  prifon  ? Quel  que  foit  le  geô- 
lier , répondit  Valbenon  , la  prifon  m’a  été  11 
agréable , que  j’eulfe  bien  voulu  n’en  pas  fortir 
fitôt  ; car  je  n'ai  été  ni  mieux  , ni  plus  content. 
Duracier  qui  parloit  peu  , fentant  fort  bien  qu’il 
s’agiffoit  de  la  prifon  où  il  avoit  été  auffi  bien 
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que  les  autres  , dit  à Valbenon  : De  quoi  vous 
nourrilfoit-on  dans  cette  prifon  d-ont  vous  vous 
louez  fi  fort  ? Le  roi  ne  mange  rien-de  meilleur , 
ni  de  plus  naurriflant  , répliqua  Valbenon.  Mais 
encore  faut -il  que  je  fâche,  repartit  Dur  acier , 
H celui  qui  vous  tenoit  prifonnier  , vous  faifoit 
bien  gagner  votre  pain.  Ha  , ventre  bleu  ! s’é- 
cria Valbenon  , qui  ne  douta  pas  qu’on  ne  fût 
au  fait  , je  penfois  être  feul  ; mais  à ce  que  je 
vois  j’ai  bien  des  camarades.  Aftillon  voyant  ce 
démêlé  où  il  avoit  part  comme  les  autres  , dit 
en  riant:  Nous  fournies  tous  à un  même  maître, 
compagnons  & amis  de  notre  jeunefle.  Si  nous 
avons  tous  la  même  part  à la  même  mauvaife  for- 
tune , nous  aurons  fujet  d’en  rire  tous  de  com- 
pagnie. Mais  pour  favoir  fi,  ce  que  je  penfe  eft 
vrai , que  je  vous  interroge  , je  vous  prie , & di- 
tes-moi  tous  la  vérité.  Si  ce  que  je  crois  nous 
eft  arrivé  , c’eft  l’aventure  la  plus  finguliere  & 
la  plus  plaifante  qu’on  fauroit  jamais  s’imaginer. 
Tout  le  monde  jura  de  dire  la  vérité  , au  moins 
fi  les  chofes  étaient  de  maniéré  qu’ils  ne  pulfent 
s’en  empêcher.  Je  vous  conterai  mon  aventure , 
dit  Aftillon  , & vous  me  répondrez  oui  ou  non  » 
fi  la  vôtre  eft  femblable  ou  ne  l’eft  pas.  Chacun 
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y ayant  confenti  : Premièrement , dit  Aftillon  , 
je  demandai  congé  au  roi  pour  faire  un  petit 
voyage.  Et  nous  auffi  , répondirent- ils.  Quand 
je  fus  à deux  lieues  de  la  cour  , je  lardai  mon 
train  , & m’allai  rendre  prifonnier.  Nous  fîmes 
ïa  même  chofe  , dirent  les  autres.  Je  demeurai 
fept  à huit  jours , pourfui vit  Aftillon , caché  dans 
une  garderobe  , où  je  ne  fus  nourri  que  de  reftau- 
rants  , & des  meilleures  yiandes  que  j’aye  jamais 
mangées.  Au  bouc  de  huit  jours  ceux  qui  me  te- 
noient , me  laîflerent  aller  beaucoup  plus  foible 
que  je  n’étois  arrivé.  Tout  le  monde  jura  que  la 
chofe  lui  étoit  arrivée.  IYîa  prifon  , continua  Aftil- 
lon , finit  tel  jour.  La  mienne  , répondit  Dura- 
cier,  commença  le  propre  jour  que  la  vôtre  finit , 
& dura  jufqu’à  un  tel  jour.  Valbenon  qui  perdoit 
patience  , commença  à jurer.  Je  vois  par  la  fam- 
bleu  , dit-il,  que  je  fuis  le  troifieme  , moi  qu1 
croyois  être  le  premier  & le  feul  ; car  j’entrai  & 
fortis  tel  jour.  Les  autres  trois  qui  étoient  à ta- 
ble , jurèrent  qu’ils  avoient  luccédé  dans  le  même 
ordre.  Puifqu’ainfi  eft  , pourfuivit  Aftillon  , je  dé- 
fignerai  notre  geoliere.  Elle  eft  mariée  , & fon 
mari  eft  éloigné.  C’eft  la  même  , dirent -ils  tous. 
Pour  nous  tirer  tous  de  peine  , reprit  Aftillon  , 
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comme  je  fuis  le  premier  enrolle  , je  la  nomme- 
rai auffi  le  premier.  C’eft  madame  la  comteffe  qui 
étoit  fi  fiere  , que  gagnant  fon  amitié  je  m’ima- 
ginois  avoir  vaincu  Céfar.  A tous  les  diables  foit 
la  créature  qui  nous  à fait  tant  travailler,  & nous 
eftimer  fi  heureux  de  l’avoir  gagnée.  11  n'y  eut 
jamais  de  plus  méchante  femme.  Pendant  qu’elle 
en  avoit  un  en  cage  , elle  pratiquoit  l’autre  pour 
ne  lai ffer  jamais  la  place  vacante.  J’aimerois  mieux 
être  mort , que  de  m’en  venger  pas.  Ils  deman- 
dèrent à Duracier  ce  qu’il  en  penfoit,  & de  quelle 
maniéré  elle  devoit  être  punie  , ajoutant  qu’ils 
étoient  prêts  de  mettre  la  main  à l’œuvre.  Il  me 
femble  , dit- il,  que  nous  devons  le  dire  au  roi 
notre  maître  , qui  l’eftime  comme  une  déelfe. 
Nous  ne  ferons  point  cela  , dit  Aftil! on  , nous 
avons  affez  de  moyens  de  nous  en  venger  fans 
le  fecours  de  notre  maître.  Attendons- la  demain 
quand  elle  ira  à la  meffe  ; que  chacun  ait  une 
chaîne  de  fer  au  col  : & quand  elle  entrera  dans 
l’églife  , nous  la  faluerons  comme  il  appartient. 
Tout  le  monde  approuva  ce  confeil , & chacun 
fe  pourvut  d’une  chaîne  de  fer. 

Le  matin  étant  venu  , ils  fe  mirent  tous  en 
noir  , avec  leurs  chaînes  au  col  en  forme  de  col- 
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lier , & fe  préfenterent  à la  comtefie  comme  elle 
alloit  à l’églife.  Sitôt  qu’elle  les  vit  en  cet  équi- 
page , elle  fe  mit  à rire  , & leur  dit  : Où  vont 
ces  gens  fi  confternés  ? Comme  vos  efclaves  pri- 
fonniers  , madame  , dit  Aflillon  , nous  venons 
pour  vous  rendre  fervice,  La  comteiïe  faifant  fem- 
blant  de  ne  pas  entendre  : Vous  n’étes  point  mes 
prifonniers  , répondit  - elle  , & je  ne  fâche  pas 
que  vous  ayez  plus  fujet  que  d’autres  de  me  ren- 
dre fervice.  Vaïbenon  s’avança,  & lui  dit:  Nous 
avons  fi  long- temps  mangé  votre  pain  , que  nous 
ferions  bien  ingrats  , madame  , de  ne  pas  vous 
rendre  fervice.  Elle  feignit  de  ne  rien  entendre , 
& fit  toujours  bonne  mine,  croyant  les  étonner 
par-là  mais  ils  jouèrent  fi  bien  leur  rolle,  qu’elle 
ne  put  s’empêcher  de  connoître  que  la  chofe  étoit 
découverte.  Elle  trouva  d’abord  moyen  de  les 
tromper  ; car  comme  elle  avoit  perdu  l’honneur 
& la  confidence  , elle  ne  prit  point  pour  ion 
compte  la  honte  qu’ils  vouloient  lui  faire.  Elle 
préféroit  fon  plaifir  à tout  l’honneur  du  monde: 
aufii  ne  les  reçut- elle  pas  plus  mal  pour  cela, 
& ne  marcha  pas  moins  tête  levée.  Ils  en  furent 
enfin  fi  furpris , qu’ils  publièrent  la  honte  qu’ils 
^voient  voulu  lui  faire. 
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Si  vous  ne  trouvez  pas , mefdames,  que  cette 
-hiftoire  foit  propre  à faire  connoitre  qôe  les  feui- 
lles font  aufïi  méchantes  que  les  hommes  , je 
vous  en  conterai  d’autres.  Il  me  femble  néan- 
moins que  celle-ci  fuffit , pour  vous  montrer  qu’u- 
ne femme  , qui  a perdu  la  honte  , fait  le  mal 
cent  fois  plus  hardiment  qu’un  homme.  Il  n’y 
eut  point  de  femme  à qui  cette  hiftoire  ne  fit 
faire  tant  de  ftgnes  de  croix , qu’il  fembloit  qu’el- 
les voyoient  tous  les  diables  de  l’enfer.  Humi- 
lions-nous , mefdames  , leur  dit  Oyfille,  à la  con- 
sidération d’une  adion  fi  horrible.  La  perfonne 
abandonnée  de  Dieu  , & celle  avec  laquelle  elle 
fe  joint,  deviennent  également  méchantes.  Comme 
ceux  qui  s’attachent  à Dieu  , font  animés  de  fon 
efprit , aulfi  ceux  qui.  fuivent  le  diable , font  pouf 
fés  par  l’efprit  du  diable  ; & rien  n’eft  plus  brute 
que  ceux  que  Dieu  abandonne.  Quelque  chofe 
que  cette  pauvre  dame  ait  faite , dit  Emarfuite  5 
je  ne  faurois  louer  ceux  qui  fe  vantent  de  leur 
prifon.  Je  crois  , dit  Longarine  , qu’un  homme 
n’a  pas  moins  de  peine  à tenir  fa  bonne  fortune 
fecrete , qu’à  la  pourfuivre.  Il  n’y  a point  de  ve- 
neur qui  ne  prenne  plaifir  à corner  fa  prife  , ni 
d’amant  qui  ne  foit  bien  aife  de  publier  la  gloire 


30 


Les  Nouvelles 


de  fa  viéloire.  Voilà  une  opinion,  dit  Simontauît, 
que  je  foutiens  hérétique  devant  tous  les  inqui- 
fiteurs  du  monde  ; car  je  pofe  en  fait  qu’il  y a 
plus  d’hommes  fecrets  que  de  femmes.  Je  fais 
bien  qu’il  s’en  trouveroit  qui  aimeroient  mieux 
en  être  moins  bien  traités , que  de  n’avoir  pas  la 
liberté  de  le  dire.  De-là  vient  que  i’églife,  comme 
bonne  mefe  , a établi  des  prêtres  pour  confef- 
feurs , & non  pas  des  femmes , parce  qu’elles  ne 
peuvent  rien  cacher.  Ce  n’éft  pas  pour  cette  rai- 
fon  , répondit  Oyfille  ; mais  c’eft  parce  que  les 
femmes  haïffent  fi  fort  le  vice , qu’elles  ne  don- 
neraient pas  fi  facilement  l’abfolution  que  les 
hommes  , & impoferoient  des  pénitences  trop 
aufteres.  Si  elles  étoient  auffi  aufteres , dit  Da- 
goucin  , à impofer  des  pénitences  , qu’elles  le 
font  à répondre , elles  défefpéreroient  plus  de  pé- 
cheurs qu’elles  n’en  fauveroient.  Ainfi  l’églife  a 
bien  ordonné  à tous  égards.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  excufer  lés  gentilshommes  qui  fe  van- 
tent de  leur  prifon  , car  jamais  homme  n’eut 
d’honneur  à médire  des  femmes.  Puifque  le  fait 
étoit  commun  , répliqua  IJircan  , il  me  femble 
qu’ils  faifoient  bien  de  fe  confoler  les  uns  les  au- 
tres, Mais , repartit  Guebron , ils  ne  le  dévoient 
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jamais  avouer  pour  leur  honneur  même.  Les  li- 
vres de  la  table  ronde  nous  apprennent  , qu’il 
n’eft  point  glorieux  à un  chevalier  de  vaincre  un 
autre  chevalier  qui  n’a  pas  de  valéur.  Je  fuis 
furprife , .reprit  Longarine  , que  cette  pauvre  fem- 
me ne  mourût  de  honte  devant  fes  prifonniers. 
Celles  qui  l’ont  perdue  , répondit  Oyfille  , ont 
bien  de  la  peine  à la  retrouver  , à moins  qu’un 
fort  amour  ne  la  leur  ait  fait  perdre.  Four  celles- 
là  j’en  ai  vu  beaucoup  revenir.  Je  crois , dit  Iiir» 
c,an  , que  vous  en  avez  vu  revenir  celles  qui  y 
font  allées  : car  l’amour  fort  elt  bien  rare  chez 
les  femmes.  Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis  , dit 
Longarine , car  je  fais  qu’il  y en  a qui  ont  aimé 
jufqu’à  la  mort.  J’ai  tant  envie  d?en  entendre  une 
hiftoire  , répondit  Hircan  , que  je  vous  donne  ma 
voix,  & je  ferai  bien-aife  de  voir  chez  les  fem- 
mes un  amour  dont  je  les  ai  toujours  crues  in- 
capables. Vous  le  croirez  , repartit  Longarine , 
quand  vous  aurez  entendu  le  conte , & vous  de- 
meurerez convaincu  qu’il  n’y  a point  de  plus  forte 
paffion  que  l’amour.  Comme  elle  fait  entreprend 
dre  des  chofes  prefque  impoffibles  pour  avoir  quel- 


L.  NOUVELLE. 
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Un  amant , après  une  faignée  , reçois  les  faveurs  de 
fa  maîtrefîe , & meurt , & eft  fuivi  de  la  belle  qui 
fuccombe  à fa  douleur. 


Il  n’y  a pas  encore  un  an  qu’il  y avoit  à Cré- 
mone un  gentilhomme  nommé  melfire  Jean-Pierre, 
qtii  avoit  long-temps  aimé  une  dame  de  fes  voi- 
fines  ; mais  quelque  chofe  qu’il  eût  pu  faire  , il 
n’avoit  jamais  pu  en  avoir  la  réponfe  qu’il  fouf 
haitoit  , quoiqu’elle  l’aimât  de  tout  fon  cœur. 
Le  pauvre  gentilhomme  en  fut  fi  affligé , qu’il 
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fe  retira  chez  lui  , réfolu  d’abandonner  la  vaine 
poui  fuite  d’un  bien  , à laquelle  il  Confumoit  fa 
vie.  Croyant  fe  détacher  de  fon  inhumaine , il  fut 
quelques  jours  fans  la  voir,  & tomba  dans  une 
fi  profonde  triftelfe  qu’il  n’étoit  plus  connoifla- 
ble.  Ses  parens  firent  venir  les  médecins  , qui 
lui  voyant  le  vifage  jaune  , crurent  que  c’étoit 
une  opilation  de  foie  , & le  firent  faigner.  La 
dame  qui  avoit  tant  fait  la  cruelle  , fichant  fort 
bien  qu’il  n’étoit  malade  que  du  chagrin  qu’il 
avoit  qu’elle  n’eût  pas  répondu  à fon  amour,  lui 
envoya  une  vieille  confidente  avec  ordre  de  lui 
dire , que  ne  pouvant  plus  douter  que  fon  amour 
ne  fût  fincere  & véritable  , elle  avoit  réfolu  de 
lui  accorder  ce  qu’elle  lui  avoit  refufé  pendant 
tant  de  temps  ; & que  pour  cet  effet  elle  avoit 
trouvé  moyen  de  for  tir  de  chez  elle  , & d'aller 
dans  un  lieu  où  il  pouvoit  la  voir  en  toute  li- 
berté. Le  gentilhomme  qui  ce  matin -là  avoit  été 
faigné  au  bras  , fe  trouvant  plus  foulagé  par  cette 
ambaffade  , qu’il  ne  l’avoit  été  par  tous  les  re- 
medes  de  fes  médecins  , lui  manda  qu’il  ne  man- 
queroit  point  de  s’y  trouver  à l’heure  qu’elle  lui 
indiquoit  , & qu’elle  avoit  fait  un  miracle  évi- 
dent, en  ce  qu’avec  une  feule  parole  elle  avoit 
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guéri  un  homme  d’une  maladie  à laquelle  toute 
la  faculté  ne  pouvoit  trouver  de  remede.  Le  foir 
tant  fouhaité  étoit  venu  , il  alla  au  lieu  qui  lui 
avoit  été  indiqué  avec  une  joie  fi  extrême,  que 
ne  pouvant  augmenter  il  falloit  neceUairement 
qu’elle  diminuât  & prit  fin.  Il  n’eut  pas  fi  long- 
temps à attendre  celle  qu’il  aimoit  plus  que  fon 
ame.  11  ne  s’amufa  pas  à lui  faire  un  long  dif. 
cours.  Le  feu  qui  le  confumoit , le  fit  prompte- 
ment courir  au  plailîr  qu’il  fe  promettoit , & qu’il 
pouvoit  croire  à peine  être  en  fa  puiffance.  Plus 
ivre  d’amour  & de  volupté  qu’il  n’étoit  néceiTaire, 
penfant  trouver  d’un  coté  un  remede  qui  le  fit 
vivre  , il  trouva  de  l’autre  de  quoi  avancer  fa 
mort.  Car  s’étant  oublié  foi- même  pour  l’amour 
de  fa  maîtrefle , il  ne  s’apperqut  pas  que  fon  bras 
fe  débanda.  La  plaie  s’ouvrit , & le  pauvre  gen. 
tilhomme  perdit  tant  de  lang , qu’il  en  étoit  tout 
baigné.  Croyant  que  l’excès  qu’il  avoit  fait  étoit 
la  caufe  de  fa  lafikude  , il  fe  mit  en  devoir  de 
retourner  chez  lui.  Alors  l’amour  qui  les  avoit 
trop  unis  , fit  en  forte  qu’en  quittant  fa  mattrefle , 
fon  ame  en  même  - temps  le  quitta.  11  avoit  perdu 
tant  de  fang , qu’il  tomba  mort  aux  pieds  de  la 
belle,  La  furprife,  & la  confidération  de  la  peae 
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qu’elle  faifoit  d’un  fi  parfait  amant  , de  la  mort 
duquel  elle  étoit  la  feule  caufe  , la  mirent  hors 
d’elle-même.  D pilleurs  faifant  réflexion  à la  honte 
qui  lui  en  reviendroit  , fi  l’on  trouvoit  chez  elle 
un  corps  mort , elle  fe  fit  aider  par  une  fervante 
de  confiance  & porta  le  corps  dans  la  rue.  Et 
ne  voulant  le  laifier  feul , elle  prit  l’epee  du  mort , 
réfolue  de  fuivre  fa  deftinee , & de  punir  fon  cpeur , 
qui  étoit  caufe  de  tout  le  mal.  Elle  fe  perça  de 
cette  épée , & tomba  morte  fur  le  corps  de  fon 
amant.  Le  pere  & la  mere  de  cette  fille  fortant 
au  matin  de  leur  maifon,  trouvèrent  ce  trifte  fpec- 
tacle.  Après  avoir  fait  les  doléances  qu’un  acci- 
dent fi  tragique  méritoit , ils  les  enterrerent  tous 
deux  enfemble. 

Voilà,  mefdames , un  malheur  extrême,  qu’on 
ne  peut  rapporter  qu’à  un  amour  de  la  même  na- 
ture. Voilà  qui  me  plaît , dit  Simontault  , quand 
l’amour  eft  fi  réciproque  , que  l’un  mourant  l’au- 
tre ne  veut  pas  furvivre.  Si  Dieu  m’avoit  fait  la 
grâce  de  trouver  une  telle  maîtrefte  , je  crois  que 
jamais  homme  n’eût  aimé  plus  parfaitement  que 
moi.  Je  fuis  perfuadée  , dit  Parlamente  , que  l’a- 
mour ne  vous  aqroit  pas  fi  fort  aveuglé,  que 
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vous  n’eu ffi ez  fongé  à mieux  lier  votre  bras.  Les 
hommes  n’oublient  pas  leur  vie  pour  les  dames. 
Le  temps  en  eft  patte.  Mais  il  n’eft  pas  patte  ré- 
pondit Simontault , que  les  dames  oublient  la  vie 
de  leurs  amants  pour  leur  plaifir.  Je  crois  , dit 
Emarfuite  , qu’il  n’y  a point  de  femme  au  monde 
qui  fe  fafle  un  pDifir  de  la  mort  d’un  homme , 
quand  même  il  feroit  fon  ennemi.  Mais  fi  les 
hommes  veulent  fe  tuer  eux -mêmes,  les  dames 
ne  peuvent  pas  les  en  empêcher.  Cependant , 
dit  Saffredant , celle  qui  refufa  du  pain  au  pau- 
vre affamé , doit  être  regardée  comme  fà  meur- 
trière. Si  vos  prières  , dit  Oyfille,  étoient  aufli 
raifonnables  que  celles  du  pauvre  qui  demande 
l’aumône  , les  dames  feroient  trop  cruelles  de  ne 
pas  vous  accorder  ce  que  vous  leur  demandez* 
Mais  grâces  à Dieu  , cette  maladie  ne  tue  que 
ceux  qui  doivent  mourir  dans  l’année.  Je  ne  trou- 
ve point , madame,  répliqua  Saffredant,  qu’il  y 
ait  de  plus  grande  néceflité  , que  celle  qui  fait 
oublier  toutes  les  autres.  Quand  aime  bien  , on 
lie  connaît  d’autre  pain  que  les  œillades  & la 
parole  de  celle  qu’on  aime.  Qui  vous  laîfferoit 
jeûner  , dit  Oyfille  , vous  feroit  bien  parler  au- 
trement. Je  vous  avoue  , répliqua -t- il,  que  le 
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corps  pourront  s’en  affoiblir  , mais  non  le  cocu? 

6 la  volonté.  Cela  étant  , dit  Parlamente  , Dieu 
vous  a fait  bien  de  la  grâce  de  vous  avoir  fait 
tomber  entre  les  mains  de  femmes  qui  vous  ont 
donné  fi  peu  de  fatisfaction  , qu’il  faut  vous  eu 
confoler  à boire  & à manger.  Vous  vous  en  ac- 
quittez fi  bien  qu’il  me  femble  que  vous  devez 
louer  Dieu  de  cette  douce  cruauté.  Je  fuis  fi  fait 
à la  fouffrance,  ajouta-t-il,  que  je  commence  à 
me  trouver  bien  des  maux  dont  les  autres  fe  plai- 
gnent. C’eft  peut-être  , dit  Longarine  , que  vos 
plaintes  vous  reculent  de  la  compagnie , où  vous 
feriez  agréablement  reçu  fans  cela  : car  il  n’y  a 
rien  de  li  incommode  qu’un  amant  importun.  Ajou- 
tez-y,  dit  Simontault , une  dame  cruelle.  Je  vois 
bien  , dit  Oyfille , que  fi  nous  voulions  attendre 
que  Simontault  eût  dit  toutes  fes  raifons,  nous 
trouverions  complies  au  lieu  de  vêpres.  C’eit  pour- 
quoi allons  louer  Dieu  de  ce  que  cette  journée 
s'eft  palfée  fans  aucune  difpute  de  conféquence. 
Elle  fe  leva  la  première,  & fut  fuivie  de  tout  le 
relte.  Mais  Simontault  & Longarine  ne  celferent 
de  difputer  , & avec  tant  de  douceur  , que  fans 
tirer  l’épée  Simontault  eut  la  viétoire  , & fit  voir 
qu’il  n’y  a point  de  plus  grande  néceflité  qu’une 
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grande  paflion.  Sur  cela  ils  entrèrent  à l’églife  où 
les  moines  les  attendoient.  Après  vêpres  on  alla 
fe  mettre  à table , où  l’on  parla  autant  qu’on  man- 
gea. La  converfation  ne  finit  pas  avec  le  foupé  , 
& on  l’auroit  poulfée  bien  avant  dans  la  nuit , fi 
Oyfille  ne  leur  avoit  dit  qu’ils  pouvoient  aller  fe 
délalfer  l’efprit  par  de  fommeil.  Elle  ajouta,  qu’elle 
craignoit  fort  que  la  fixieme  journée  ne  fe  palfâfc 
pas  aulïï  agréablement , que  les  cinq  autres  s’é- 
toient  palfées , difant  que  quand  on  voudroit  in- 
venter , il  n’étoit  pas  poffible  de  faire  de  meil- 
leurs contes  que  ce^x  qui  avoient  été  faits.  Tant 
que  le  monde  durera , dit  Guebron , il  fe  fera  tous 
les  jours  des  chofes  dignes  de  mémoire.  Les  mé- 
chants font  toujours  méchants,  & les  bons  tou- 
jours bons  , & tant  que  la  méchançeté  & la  bonté 
régneront  fur  la  terre,  il  fe  fera  toujours  quelque 
chofe  de  nouveau,  quoique  Salomon  ait  écrit  qu’z/ 
ne  fe  fait  rien  de  nouveau  fous  lefoleil.  Comme 
nous  n’avons  pas  été  appellés  au  confeil  privé  de 
Dieu , & que  par  conféquent  nous  ignorons  les 
premières  caufes , nous  trouverons  toutes  chofes 
nouvelles , & d’autant  plus  admirables , que  moins 
nous  voudrions  ou  pourrions  les  faire.  Ainfi  ne 
eraignez  pas  que  les  journées  fuivantes  ne  vail- 
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SIXIEME  JOURNÉE. 

XiE  lendemain  plus  matin  que  de  coutu- 
me  , madame  Oyfille  alla  préparer  fou  ex- 
hortation dans  la  dalle  ; mais  le  refte  de  la 
compagnie  en  étoit  averti,  le  defir  d’enten- 
dre fes  bonnes  inftrudions  les  fit  habiller 
avec  tant  de  diligence  , qu’elle  n’attendit 
pas  long -temps.  Comme  elle  connoilfoit 
leur  cœur  , elle  lut  l’épitre  de  faint  Jean 
qui  ne  parle  que  d’amour.  La  compagnie 
trouva  cette  viande  fi  douce,  qu’encore  que 
cette  dévotion  fût  plus  longue  que  celle  des 
autres  jours  , il  fembloit  à chacun  qu’elle 
n’avoit  pas  duré  un  quart  d’heure.  Sortant 
de  là  ils  allèrent  à la  mefle  , où  chacun  fe 
recommanda  au  Saint  - Efprit.  Après  qu’ils 
eurent  dîné  & pris  un  peu  de  repos  , ils  fe 
rendirent  au  pré  pour  continuer  à conter 
des  nouvelles.  Madame  Oyfille  demanda  qui 
commenceroit  la  journée  ? Je  vous  donne 
ma  voix , madame , dit  Longarine , car  vous 
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nous  avez  aujourd’hui  fait  une  fi  telle  le- 
çon , qu’il  feroit  impoflible  què  vous  con- 
tafîiez  une  hiftoire  qui  ne  répondit  pas  à 
la  gloire  que  vous  a acquife  ce  matin.  Je 
fuis  fâchée  , repartit  Oyfille  , de  ne  pou- 
voir vous  dire  quelque  chofe  d’aufii  profi- 
table que  ce  matin.  Cependant  ce  que  je 
vous  dirai , fera  conforme  aux  préceptes  de 
l’écriture , qui  nous  avertit  de  ne  nous  point 
fier  aux  princes  , ni  aux  fils  des  hommes , 
qui  ne  peuvent  nous  fauver.  De  peur  que 
vous  n’oubliez  cette  vérité  faute  d’exemple , 
je  vais  vous  en  donner  un  fort  véritable  , 
& fi  nouveau , qu’à  peine  ceux  qui  ont  vu 
ce  trille  fpeétacle,  ont -ils  elfuyé  leurs  lar- 


mes. 


II.  NOUVELLE. 


Perfidie  & cruauté  d’un  Italien. 

Un  duc  d’Italie  , que  je  ne  nommerai  pas, 
avoit  un  fils  de  1 âge  de  dix  * huit  à vingt  ans  , 
qui  fut  fort  amoureux  d’une  fille  de  bonne  maifon. 
N’ayant  pa's  la  liberté  de  lui  parler  comme  il  vou- 
loit , à caufe  de  la  bizarrerie  de  la  coututpe  du  pays , 
il  eut  recours  à un  gentilhomme  qui  étoit  à fon 
fervice  , & amoureux  d’une  belle  & jeune  demoi- 
felie  qui  fervoit  la  duchefiTe.  Le  cavalier  fe  fer  voit 
de  cette  demoifelle  pour  faire  dire  à fa  maitrefle  la 
grande  pallion  qu’il  avoit  pour  elle.  Cette  pauvre 
fille  fe  faifoit  un  plailir  de  lui  rendre  fervice,  perfua- 
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dée  que  n’ayant  que  de  bonnes  intentions  , elle 
pouvoit  avec  honneur  fe  charger  de  l’ambalfade. 
Mais  le  duc  qui  regardoit  plus  à l’intérêt  de  fa  mai- 
fon , qu’à  l'honnête  amitié  de  fon  fils , craignit  que 
cette  intrigue  ne  le  menât  jufqu’au  mars  âge.  Il  fit 
veiller  tant  de  gens  , qu’on  vint  lui  dire  que  cette 
'pauvre  demoifelle  s’étoit  mêlée  de  rendre  les  lettres 
de  la  part  de  fon  fils  à celle  dont  il  étoit  paffionné- 
ment  amoureux.  Il  en  fut  en  fi  groffe  colere,  qu’il 
réfolut  d’y  mettre  ordre.  Mais  il  ne  fut  fi  bien  diffi- 
muler  fon  reïïentiment , que  la  demoifelle  n’en  fût 
avertie.  Elle  connoilfoit  ce  prince  pour  méchant  & 
fans  confcience,  & fut  fi  épouvantée,  qu’elle  vint 
à la  duchelfe  , & la  fupplia  de  lui  permettre  de  fe 
retirer  jufques  à ce  que  fa  colere  fût  paflfée.  La  du- 
chefie  lui  dit  qu’elle  tâcheroit  de  favoir,  avant  que 
de  lui  donner  fon  congé , de  quelle  maniéré  fon  mari 
prenoit  la  chofe.  Elle  apprit  bientôt  que  le  duc  en 
pari  oit  fort  mal  : & comme  elle  le  connoilfoit,  non- 
feulement  elle  donna  congé  à la  demoifelle  , mais 
lui  confeilîa  même  de  fe  retirer  dans  un  couvent, 
jufques  à ce  que  l’orage  fût  calmé.  Elle  lefit  le  plus 
fecrétenient  qu’il  lui  fut  polfible,  mais  non  fi  fecré- 
tement  que  le  duc  n’en  eût  avis.  Il  demanda  à fa 
femme  avec  un  vifage  feint  & joyeux,  où  étoit  cette 
demoifelle.  La  duchelfe  qui  crut  que  fon  époux  en 
favoitla  vérité,  lui  ditingénuement  ce  qui  en  étoit. 
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H feignit  d’en  être  fâché,  & dit  qu’il  n’étoit  pas 
befoin  qu’elle  fît  cela , qu’il  ne  lui  vouloit  point  de 
mal , & quelle  n’avoit  qu’à  la  faire  revenir , parce 
que  le  bruit  de  ces  fortes  de  chofes  n’étoit  pas  avan- 
tageux. La  ducheffe  lui  dit  que  fi  cette  pauvre  fille 
nvoit  le  malheur  d’être  hors  de  fa  bienveillance  , 
il  valoit  mieux  qu’elle  fût  quelque  temps  fans  pa- 
roître  devant  lui;  mais  il  ne  voulut  point  prendre 
en  paiement  fes  raifons  , & lui  commanda  de  la 
faire  revenir.  La  ducheffe  fit  favoir  à la  demdifelle 
la  volonté  du  duc  fon  époux  ; mais  ne  s’y  fiant 
point , elle  la  pria  de  trouver  bon  qu’elle  ne  hafar- 
dât  rien  , puifqu’elle-  même  favoit  bien  que  le  duc 
ne  pardonnoit  pas  fi  aifément.  Cependant  la  du* 
cheffie  l’affura  fur  fa  vie  & fur  fon  honneur  qu’elle 
n’auroit  point  de  mal.  La  demoifelle  qui  etoit  bien 
perfuadée  que  fa  ma'itreffe  l’aimoit  , & que  pour 
rien  du  monde  elle  ne  voudroit  la  tromper  , fe 
confia  en  fa  promeffe  , croyant  que  le  duc  ne  vou- 
droit jamais  violer  une  parole  , dont  l’honneur  & 
la  vie  de  fa  femme  étoit  garants  , & s’en  retourna 
bonnement.  Auffîtôt  que  le  duc  eut  avis  de  fon 
retour , il  vint  dans  la  chambre  de  fa  femme,  & 
n’eut  pas  plutôt  apperqu  cette  pauvre  demoifelle  , 
qu’il  commanda  à fes  gentilshommes  de  la  pren- 
dre & de  la  mettre  en  prifon.  La  ducheffe  qui  fui 
là  parole  l’avoit  tirée  de  fon  afile , en  fut  fi  ou- 
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trée  5 qu’elle  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  mari , le 
fuppiiant  que  pour  fon  honneur , & pour  l’honneur 
de  fa  maifon  , il  eût  la  bonté  de  ne  faire  point  une 
telle  aéhon , puifque  pour  lui  obéir  elle  l’avoit  tirée 
d’un  lieu  où  elle  étoit  en  fûrete.  Mais  quelque  priere 
qu’elle  pût  faire,  & quelque  raifon  qu’elle  pût  allé- 
guer , elle  ne  put  amollir  la  dureté  de  fon  cœur , ni 
vaincre  la  forte  réfolution  qu’il  avoit  faite  de  fe  ven- 
ger. Sans  répondre  un  feul  mot  à la  femme , il  fe 
retira  le  plus  promptement  qu’il  lui  fut  poffible  , 
& fans  forme  de  juftice  , oubliant  Dieu  & l’hon- 
neur de  fa  maifon  , il  fit  cruellement,  pendre  cette 
pauvre  demoifelle.  Je  n’entreprends  pas  de  vous 
conter  quel  fut  le  déplaifir  de  la  ducheffe  ; il  fut- 
fira  de  vous  dire  quelle  en  eut  toute  la  douleur  que 
devoit  avoir  une  femme  , une  dame  d’honneur  Sc 
de  coeur , qui  contre  la  foi  qu’elle  avoit  promife  , 
voyoit  mourir  une  perforine  qu’elle  auroit  voulu  fau- 
ver.  Beaucoup  moins  entreprendrai-je  de  vous  dire 
quelle  fut  l’affliclion  du  pauvre  gentilhomme  fon 
amant.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  fauver  la  vie  à 
là  maitreffe , & offrit  même  de  mourir  pour  elle  ; 
mais  rien  ne  fut  capable  de  toucher  le  duc  , qui  ne 
connoiffoit  point  d’autre  félicité  que  de  fe  venger 
de  ceux  qu’il  haïffoit.  Ainfi  fut  mile  à mort  cette 
innocente  contre  les  loix  de  l’honnêteté  , & au 
grand  regret  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoient. 
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Voilà  , mefdames,  de  quoi  eft  capable  la  mé- 
chanceté quand  elle  eft  jointe  avec  la  puilïance. 
J’avoi^  entendu  dire  , dit  Longarine , que  la  plu- 
part des  Italiens  ( je  dis  la  plupart , car  il  y a en 
Italie  autant  de  gens  de  bien  qu’en  autre  lieu  du 
inonde)  étoient  fujets  à trois  vices  par  excellen- 
ce : mais  je  n’aurois  pas  cru  qu’ils  eu  fient  porté 
fi  loin  la  vengeance  & la  cruauté , que  de  faire 
mourir  une  perfonne  pour  fi  peu  de  chofe.  Vous 
avez  bien  dit  un  des  trois  vices , lui  dit  Saffre- 
dant  en  riant  ; mais  il  faut  favoir , Longarine , 
quels  font  les  deux  autres.  Si  vous  ne  le  favez, 
répondit  Longarine  , je  vous  l’apprendrois  vo- 
lontiers ; mais  je  fuis  allurée  que  vous  le  favez 
tous.  Vous  me  croyez  bien  vicieux  en  difant  cela  , 
répliqua  Saffredant.  Nullement , repartit  Longari- 
ne ; mais  je  crois-  que  vous  connoiflez  fi  bien  la 
laideur  du  vice , que  vous  pouvez  l’éviter  mieux 
qu’un  autre.  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  cruau- 
té, dit  Simontault  ; car  ceux  qui  ont  été  en  Ita- 
lie, en  difentdes  chofes  fi  incroyables,  que  celle 
qu’on  vient  de  conter,  n’eft  au  prix  qu’une  pe- 
tite peccadille.  Quand  les  François  prirent  Rivoli. 
ditGuebron  , il  y avoit  un  capitaine  Italien  qui  paf- 
foit  pour  un  brave  homme , & qui  voyant  mort 
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un  homme  qui  n’étoit  pas  autrement  Ton  ennemi* 
fi  ce  n’eft  pour  avoir  pris  parti  de  Guelphe  à Gi- 
belin , lui  arracha  le  cœur,  le  rôtit  fur  les  char- 
bons, le  mangea  avec  avidité , & répondit  à ceux 
qui  lui  demandoient  s’il  étoit  bon  , qu’il  n’avoit 
jamais  mangé  rien  de  plus  friand  & de  plus  dé- 
licieux. Non  content  de  cette  belle  aétion  , il 
tua  la  femme  du  mort  qui  étoit  grofle  , lui  ou- 
vrit le  ventre  pour  en  arracher  le  fruit,  qu’il  mit 
en  pièces  contre  les  murailles.  Il  remplit  d’avoine 
les  corps  du  mari  & de  la  femme  , & y fit  man- 
ger fes  chevaux.  Jugez  fi  c,et  homme -là  n’eût  pas 
fait  mourir  une  fille  dont  il  auroit  cru  avoir  été 
défobligé.  Ce  duc , dit  Emarfuite  , avoit  plus  de 
peur  que  fon  fils  ne  fe  mariât  pas  richement , que 
de  defir  de  lui  donner  une  femme  à fon  gré.  II 
n’y  a point  de  doute  » reprit  Simontault , que  le 
penchant  des  Italiens  ne  foit  d’aimer  plus  que  la 
nature  , ce  qui  n’eft  créé  que  pour  fon  fervice. 
Voilà , dit  Longarine  , les  péchés  dont  je  voulois 
parler:  car  on  fait  qu’aipier  l’argent  au-delà  de 
ce  qui  eft:  néceflaire  pour  fes  befoins  , c’eft  en 
titre  idolâtre.  Parlamente  dit  que  faint  Paul  n’a- 
voit point  oublié  leurs  vices,  non  plus  que  les 
vices_  de  ceux  qui  s’imaginent  furpaffer  les  autres 
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en  prudence  & en  raifon  humaine  , fur  lefquelles 
ils  comptent  fi  fort , qu'ils  ne  rendent  point  à Dieu 
l’honneur  qui  lui  appartient;  C’efi:  pourquoi  leTout- 
puiffant  jaloux  de  fa  gloire  $ rend  plus  infenfésque 
les  bêtes  brutes  ceux  qui  fe  croient  plus  fenfés  que 
tous  les  autres  hommes  j & permet  qu’ils  faflent 
des  aétions  contre  nature  $ qui  font  connoîtrë 
évidemment  que  leur  fens  elt  réprouvé.  C’eft  le 
troifieme  péché,  dit  Longarine  en  l’interrompant, 
auquel  font  fujet  la  plupart  des  Italiens;  De  bonne 
foi,  dit  Nomerfide,  cette  converfation  me  plaît: 
& puifque  ceux  qu'on  regtü'dë  comme  les  efprits 
les  plus  déliés  , & comme  les  gens  qui  parlent  le 
mieux  , font  punis  de  cette  maniéré , & detneu- 
tent  plus  brutes  que  les  brutes  mêmes  , il  faut 
conclure  que  les  humbles  & les  perfonnes  d’un  mé- 
diocre génie  comme  moi  , feront  doués  d’une  fa- 
géfie  angéliqùe.  Je  vous  allure  , répondit  Oyfille  , 
que  je  ne  fuis  pas  éloignée  de  votre  fentiment  ; 
& je  fuis  perfuadée  qu’il  n’y  en  a point  de  plus 
ignorants  que  ceux  qui  fë  croyent  favants.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  moqueur , dit  Guebron  , qui  n’ait  été 
moqué  , de  trompeur  qui  n’ait  été  trompé  , ni 
d’orgueilleux  qui  n’ait  été  humilié.  Vous  me  faites 
fouvenir , reprit  Simontault , d’une  tromperie  que 
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jevoudrois  bien  vous  conter  fi  elle  étoit  honnête. 
Puilque  nous  fotnmes  ici , dit  Oylille  , pour  dire  la 
vérité  , dites -la  quelle  qu’elle  foit,  je  vous  donne 
ma  voix.  Puifque  vous  le  fouhaitez  , madame  , ré- 
pondit Simontault , je  m’en  vais  donc  vous  la  dire. 
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LU.  NOUVELLE. 


D’un  faîe  déjeuné  donné  à un  avocat  & à un  gentil^ 
homme , pur  le  valet  d'un  apothicaire. 

Dû  temps  du  dernier  duc  Charles,  il  y avoit 
h Alençon  un  avocat  nommé  Antoine  Bacheré, 
bon  compagnon  , & aimant  à déjeuner  du  ma- 
tin. Etant  un  jour  affis  devant  fa  porte,  il  vit 
paffer  uii  gentilhomme  qui  s’appelloit  monfieur  de 
la  Tireliere.  Comme  il  faifoît  froid,  il  étoit  venu 
à pied  pour  une  affaire  qu’il  avoit  en  ville , & 
n’avoit  pas  oublié  chez  lui  fa  groffe  robe  fourrée 
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de  renard.  Voyant  l’avocat  qui  étoit  à peu  près 
fait  comme  lui,  il  lui  demanda  l’état  de  fes  af- 
faires , & ajouta  qu  il  ne  sUgiffoit  que  de  trouver 
quelque  bon  déjeuné.  L’avocat  répondit  que  ce  dé- 
jeuné fe  trouveroit  allez,  pourvu  qu’il  fe  trouvât 
quelqu’un  qui  le  payât.  Sur  cela  il  le  prit  fous  le 
bras,  & lui  dit:  allons  mon  eompere,  peut-être 
trouverons  - nous  quelque  fot  qui  payera  pour  tous 
deux.  Le  hafard  fit  rencontrer  derrière  eux  le 
garçon  d’un  apothicaire,  jeune  homme  rufé  & in» 
ventifj  que  l’avocat  railloit  perpétuellement.  Le 
garçon  fongea  dès-lors  à s’en  venger;  fans  recu- 
ler que  de  dix  pas , il  trouva  derrière  une  maifon 
Un  étron  de  belle  taille  * bien  & duement  gelé. 
Il  le  mit  dans  un  papier , [&  l’enveloppa  fi  propre- 
ment qu’il  fembloit  un  petit  pain  de  fucre.  Il  re- 
garda ou  etoient  fes  gens  s & paffa  devant  eux  en 
homme  fort.preiïe,  il  entra  dans  une  maifon,  & 
iaifla  tomber  de  fa  manche  le  pain  de  fucre  cdm- 
me  par  mégarde.  L’avocat  le  ramaffa  avec  beau- 
coup de  joie , & dit  à la  Tireiiere  : ce  fin  valet 
payera  notre  écot  ; mais  allons-nous-en  vite  , de 
peur  qu’il  ne  revienne  fur  fes  pas.  Etant  entrés 
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dans  un  cabaret,  l’avocat  dit  à la  fervante , fai- 
tes-nous bon  feu , <&  nous  donnez  de  bon  pain 
& de  bon  vin , & un  morceau  de  quelque  chofe 
de  friand.  Nous  avons  de  quoi  payer.  La  fervantç 
les  fervit  à leur  gré  ; mais  en  s’échauffant  à boire 
& à manger,  le  pain  de  fucre  que  l’avocat  avoit 
dans  fon  fein  , commençait  à dégeler , & rendoit 
une  fi  grande  puanteur , que  croyant  qu’elle  ve* 
noit  d’ailleurs  , il  dit  à la  fervante  : vous  avez 
la  maifon  la  plus  puante,  & la  plus  infecte  quç 
j’aye  vue  de  ma  vie.  La  Tireliere  qui  avoit  fa  part 
de  ce  bon  parfum , fit  la  même  chofe,  La  fervantç 
fâchée  de  çe  qu’ils  l’appelioient  ainfi  falope,  leur 
dit  toute  en  colere  ; par  Paint  Pierre  , mon  maî- 
tre , la  maifon  eft  fi  propre  & fi  nette , qu’il  n’y 
a de  merde  que  celle  quç  vous  y avez  apportée. 
Les  deux  comperes  fe  levèrent  de  table  en  cra- 
chant & fe  tenant  le  nez  , & fe  mirent  auprès  du 
feu.  En  fe  chauffant  l’avocat  tira  fon  mouchoir 
de  fon  fein,  tout  dégoûtant  du  firop  du  pain  de 
fucre  fondu  qu’il  mit  en  lumière.  Vous  pouvez 
çroire  que  la  fervante  fe  moqua  d’eux  de  la  belle 
maniéré,  après  les  injures  qu’ils  lui  avoient  dites, 
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& que  l’avocat  fut  fort  confus  de  fe  voir  la  dupe 
d’un  garçon  apothicaire  qu’il  avoit  toujours  raillé. 
La  fervante  au  lieu  d’en  avoir  pitié,  leur  fit  auf. 
fi  bien  payer  leur  écot , qu’ils  s’étoient  fait  fer- 
vir , & leur  dit  qu’  ils  dévoient  être  bien  ivres  , 
puifqu’ils  avoient  bu  par  la  bouche  Sc  par  le  nez. 
Les  pauvres  gens  s’en  allèrent  avec  leur  honte  & 
leur  dépenfe.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  dans  la  rue  , 
qu’ils  virent  le  garçon  apothicaire  qui  demandoit  à 
tout  le  monde  li  l’on  n’avoit  point  vu  un  pain  de 
fucre  enveloppé  dans  du  papier.  Ils  voulurent  fe 
détourner  de  lui  ; mais  il  cria  à l'avocat  : mon. 
fieur , fi  vous  avez  mon  pain  de  fucre  , je  vous 
prie  de  me  le  rendre  ; car  c’eft  double  péché  de 
dérober  à un  pauvre  domeftique.  A ce  cri  for- 
tirent  plufieurs  perfonnes  par  la  feule  curiofité 
d’entendre  ce  démêlé  ; & la  chofe  fut  fi  bien  vé- 
rifiée , que  le  garçon  apothicaire  fut  auffi  aife 
d’avoir  été  dérobé  , que  les  autres  furent  fâchés 
d’avoir  fait  un  fi  vilain  larcin  : cependant  ils  s’en 
confolerent  dans  l’efpérance  de  lui  rendre  une 
autrefois  la  pareille. 


de  la.  Reine  de  Navarre* 

Cela  arrive  allez  fouvent,  mefdames  , à ceux 
qui  le  font  un  plaifir  de  pareilles  fineffes.  Si  le 
gentilhomme  n’avoit  pas  voulu  manger  aux  dé- 
pens d’autrui  , il  n’auroit  pas  bu  fi  vilainement 
auprès  du  feu.  Il  eft  vrai  que  mon  conte  n’eft 
pas  trop  propre  ; mais  vous  m’avez  donne  per- 
miffion  de  dire  la  vérité.  Je  l’ai  fait , & vous  voyez 
par  - là  que  quand  un  trompeur  eft  trompé  , il 
ji’y  a perfonne  qui  en  foit  fâche.  On  dit  d or- 
dinaire, ditHircan,  que  les  paroles  ne  font  point 
puantes  ; mais  ceux  qui  les  difent  ne  laifient  pas 
de  les  fentir.  Il  eft  vrai , dit  Oyfille , que  ces  for- 
tes de  paroles  ne  puent  point  ; mais  il  y en  a 
d’autres  qu’on  appelle  fales , qui  font  de  fi  mau- 
vaife  odeur , que  l’ame  en  fouffre  plus  que  ne 
feroit  le  corps  de  fentir  un  pain  de  fucre  comme 
celui  dont  vous  avez  parlé.  Je  vous  prie  , repar- 
tit Hircan  , dites -moi  quelles  paroles  vous  favez 
qui  font  11  fales , qu’elles  font  fouffrir  & le  corps 
& l’efprit  d’une  honnête  femme.  11  feroit  beau, 
répondit  Oyfille  , que  je  vous  difie  ce  que  je  n ai 
confeillé  à aucun  de  dire.  Je  comprends  bien 
maintenant  quelles  font  ces  paroles  , dit  Saffre- 
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dant.  Les  femmes  veulent  faire  les  fages,  & ne 
fe  fervent  point  ordinairement  de  ces  façons  de 
parler.  Mais  je  demanderois  volontiers  à celles  qui 
font  ici,  pourquoi  elles  rient  fi  volontiers,  quand 
on  en  parle  devant  elles,  puifqu’elles  ne  veulent 
point  en  parler.  Je  ne  comprends  pas  qu’une  choie 
qui  déplaît  fi  fort  puifle  faire  rire.  Ce  n’eft  pas  de 
ces  beaux  mots  , dit  Parlamente,  que  nous  rions  ; 
mais  c’eft  à caufe  du  penchant  naturel  que  cha- 
cun a à rire  , ou  quand  on  voit  tomber  quelqu’un , 
ou  qu’on  entend  dire  quelque  mot  hors  de  pro- 
pos , comme  il  arrive  fouvent  aux  plus  fages  & 
aux  plus  beaux  parleurs  de  dire  une  chofe  pour 
l’autre.  Mais  quand  les  hommes  difent  des  ordu- 
res de  delfein  prémédité  , je  ne  fâche  point  d’hon- 
nête femme  qui  n’ait  pour  ces  fortes  de  gens  une 
fi  grande  averlion  , que  bien  loin  de  les  écou- 
ter, on  fuit  leur  compagnie.  Il  eft  vrai,  dit  Gue- 
bron,  que  j'ai  vu  des  femmes  faire  le  ligne  de 
la  croix  après  avoir  entendu  de  ces  fortes  de  pa- 
roles, qu?on  trouvoit  plus  fa'es  à mefure  qu’elles 
étoient  redites.  Mais , dit  Simontault , combien 
de  fois  ont -elles  mis  leur  mafque , pour  rire  en 
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liberté  autant  qu’elles  s’étoient  fâchées  en  appa- 
rence ? Encore  étuit- il  mieux  de  faire  ainfi,  dit 
Parlamente,  que  de  faire  connoitre  qu’on  y prit 
plaifir,  Vous  louez  donc,  ditDagoucin,  l’hypo- 
crifie  des  dames  autant  que  la  vertu.  La  vertu 
vaudroit  bien  mieux,  répliqua  Longarine  ; mais 
quand  elle  manque,  il  faut  fe  fervir  de  l’hypocrifie 
pour  faire  oublier  notre  petitefle  , comme  nous 
nous  fervons  de  mules  de  chambre.  C’eft  encore 
beaucoup  que  nous  paillions  cacher  nos  défauts. 
Il  vaudroit  mieux,  reprit  Hircan,  laiffer  paroitrs 
quelquefois  un  défaut , que  de  le  cacher  avec  tant 
de  foin  du  manteau  de  la  vertu.  Il  eftvrai,  dit 
Ermarfuite,  qu’un  habit  emprunté  déshonore  au-, 
tant  celui  qui  eft  contraint  de  le  rendre  , qu’il  lui 
a fait  d’honneur  à le  porter,  Il  y a aufli  une  dame 
dans  le  monde,  qui  pour  avoir  trop  caché  une 
petite  faute  , en  a fait  une  plus  grande.  Je  crois 
favoir  , dit  Hircan,  de  qui  vous  voulez  parler; 
mais  au  moins  ne  la  nommez  pas.  Je  vous  don- 
ne ma  voix  , dit  Guebron  , à condition  que 
quand  vous  aurez  fait  ce  conte , vous  nous  di- 
rez les  noms,  donc  nous  jurons  de  ne  jamais  par- 


Les  Nouvelles  , &c. 

ïer.  Je  vous  le  promets , dit  Emar fuite  , perfuadée 
que  je  fuis,  qu’il  n’y  arien  qu’on  ne  puiffe  dire 
honnêtement. 


LUI.  NOUVELLE. 


Diligence  perfonnelle  d’un  prince  pour  éloigner  un 
amant  importun. 

Le  roi  François  I étant  allé  avec  peu  de  fuite 
palier  quelques  jours  à un  fort  beau  château, 
tant  pour  y chaffer,  que  pour  fe  délalfer,  fut  ac- 
compagné d’un  feigneur  aulïi  honnête,  audi  ver- 
tueux , aufli  fage , & aulfi  bien  fait  que  prince 
qu’il  y eût  à la  cour.  Ce  feigneur  avoit  époufé 
une  femme  d’une  beauté  médiocre  , mais  qu’il 
aimoit  autant  qu’un  mari  peut  aimer  (a  femme. 
]1  avoit  tant  de  confiance  en  elle,  que  quand  il 
aimoit  ailleurs  il  ne  lui  enfaifoit  point  un  fecret, 
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bien  perfiiadé  qu’elle  n’avoit  d’autre  volonté  que 
la  fienne.  Ce  feigneur  conçut  une  fort  grande 
amitié  pour  une  veuve  de  qualité  qui  paffoit  pour 
la  plus  belle  femme  de  fon  temps»  Si  le  princ® 
aîmoit  cette  veuve  , la  princefl'e  fa  femme  ne  i’ai- 
moit  pas  moins.  Elle  l’en voy oit  fouvent  quérir 
pour  boire  & manger  avec  elle , & la  trouvoit  fi 
fage  & fi  honnête , que  loin  d’être  fâchée  que 
fon  mari  l’aimât , elle  avoit  de  la  joie  devoir  qu’il 
s’adreffât  à un  fujet  fi  digne  & fi  vertueux.  Cette 
amitié  fut  fi  longue  & fi  parfaite,  que  le  prince 
s’employoit  aux  affaires  de  la  veuve  comme  aux 
fiennes  propres , & la  princeffe  fa  femme  n’en  fai-* 
foit  pas  moins. 

La  beauté  de  la  veuve  lui  acquit  plufieurs 
grands  feigneurs  & gentilshommes  pour  foupirants. 
Les  uns  recherchoient  fa  bienveillance  par  amour 
feulement,  & les  autres  en  vouloient  à fon  bien; 
car  outre  la  beauté  elle  avoit  de  grands  biens. 
Un  gentilhomme  entr’autres  la  pourfuivoit  de  fi 
près  , qu’il  ne  manquoit  jamais  de  fe  trouver  à 
fon  lever  & à fon  coucher,  & paffoit  auprès  d’elle 
le  plus  de  temps  qu’il  lui  étoit  poffible.  Le  prin- 
ce qui  croyoit  qu’un  homme  d’une  naiffance  & 
d’une  mine  fi  médiocre,  ne  devoit  pas  être  traité 
fi  favorablement , ne  goûtoit  point  du  tout  les 
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affiduités.  Il  faifoit  fouvent  fur  cela  des  remon- 
trances à la  veuve  : mais  comme  elle  étoit  fille, 
de  duc,  elle  s’excufoit  en  difant,  qu’elle  parloit 
généralement  à tout  le  monde  , & que  leur  ami- 
tié n’en  fstoit  que  mieux  cachée  quand  on  ver- 
roit  qu’elle  ne  parlait  pas  plus  aux  uns  qu’aux 
autres. 

Au  bout  de  quelque  temps  ce  gentilhomme  qui 
lui  parloit  de  mariage  , fit  tant  de  diligence  qu’elle 
lui  promit  de  l’époufer , plus  par  importunité  que 
par  amour , à condition  qu’il  ne  la  prefferoit  point 
de  déclarer  le  mariage  jufques  à ce  que  fes  filles 
futtent  mariées.  Après  cette  promette  le  gentil- 
homme aîloit  à fa  chambre  fans  fcrupule  de  con- 
fidence à toutes  les  heures  qu’il  vouloit , & il  n’y 
avoit  qu’une  femme  de  chambre  & un  homme  qui 
fuffent  leur  affaire.  Le  prince  voyant  que  le  gentil- 
homme s’apprivoifoit  de  plus  en  plus  chez  la  veuve, 
le  trouva  fi  mauvais  , qu’il  ne  put  s’empêcher  de 
lui  dire  : J’ai  toujours  aimé  votre  honneur  comme 
celui  de  ma  propre  fœur.  Vous  lavez  avec  combien 
d’honnêteté  je  vous  ai  parlé,  & avec  combien  de 
plaifir  j’aime  une  dame  auffi  fage  & auffi  vertueufe 
que  vous  : mais  fi  je  croyois  qu’un  autre  qui  ne 
le  mérite  pas , eût  par  importunité  ce  que  je  ne 
veux  pas  demander  malgré  vous  - je  ne  pour- 
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rois  le  fouffrir , & cela  ne  vous  feroitpas  d’honneur. 
Je  vous  le  dis  parce  que  vous  êtes  belle  & jeu- 
ne , & qu’ayant  été  jufqu’ici  en  bonne  réputa- 
tion, on  commence  à faire  courir  un  bruit  qui 
vous  eft  très- défaVantageux.  Quoiqu'il  n’ait  ni 
naiflance  , ni  bien,  ni  crédit,  ni  favoir , ni  bonne 
mine  en  comparaifon  de  vous , il  vaudrait  mieux 
néanmoins  que  vous  l’eu  liiez  époufé  , que  de  don- 
ner lieu  aux  foupqons  comme  vous  faites.  Dites- 
nioi  donc,  je  vous  prie,  fi  vous  êtes  réfolue  de 
l’aimer , car  je  ne  veux  point  partager  votre  cœur 
avec  lui.  Je  le  lui  lailferai  tout  entier  , & n’au- 
rai plus  pour  vous  les  fentiments  que  j’ai  eus  juk 
qu’ici. 

La  veuve  craignant  de  perdre  fon  amitié  , fe 
mit  à pleurer,  & lui  jura  qu’elle  aimerait  mieux 
mourir  que  d’époufer  le  gentilhomme  dont  il  par- 
loit:  mais  qu’il,  étoit  fi  importun  qu’elle  ne  pouvoit 
l’empêcher  d’entrer  dans  fa  chambre  aux  heures 
que  tous  les  autres  y entraient.  Ce  n’eft  point  de 
cette  heure-là  dont  je  parle,  dit  le  prince,  car 
j’y  puis  entrer  aufli  bien  que  lui,  & chacun  voit 
ce  que  vous  faites  : mais  on  m’a*  dit  qu’il  y va 
après  que  vous  êtes  couchée  ; ce  que  je  trouve  fi. 
mauvais  , que  fi  vous  continuez  fans  déclarer  qu’il 
eft  votre  mari , vous  êtes  la  femme  la  plus  per- 
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due  d'honneur  qui  fût  jamais.  Elle  lui  fit  tous  les 
fermens  qu’elle  put  s’imaginer,  qu’elle  ne  le  tenoit 
ni  pour  époux , ni  pour  amant,  mais  pour  l’homme 
du  monde  le  plus  importun.  Puifqu’ainfi  elt,  dit  le 
prince  , je  vous  affure  que  je  vous  en  déferai. 
Comment,  répondit  la  veuve  , voudriez-vous  le 
faire  mourir?  Non,  non,  dit  le  prince;  mais  je 
lui  ferai  connoître  que  ce  n’eft  point  ainh  qu’il 
faut  faire  mal  parler  des  dames  chez  le  roi.  Je 
vous  jure  par  tout  l’amour  que  j’ai  pour  vous,  que 
s’il  ne  fe  châtie  après  que  je  lui  aurai  parlé,  je 
le  châtierai  fi  bien  qu’il  fervira  d’exemple  aux 
autres. 

Il  ne  manqua  pas  en  Portant  de  trouver  le 
gentilhomme  en  queftion  qui  venoitvoir  la  veuve, 
& de  lui  dire  ce  qu’on  vient  de  rapporter , l’af- 
furant  que  la  première  fois  qu’il  l’y  trouveroit  à 
une  autre  heure  que  celle  où  les  gentilshommes 
doivent  aller  voiries  dames,  il  lui  feroit  fi  belle 
peur,  qu’il  lui  en  fouviendroit  toute  fàvie,  ajou- 
tant qu’il  ne  falloit  pas  fe  jouer  à une  femme  qui 
avoit  des  parents  ü confidérables.  Le  gentilhom» 
me  protefta  qu’il  n’y  avoit  jamais  été  que  comme 
les  autres  ; & que  s’il  l’y  trouvoit , il  fe  foumet- 
toit  à tout  ce  qu’il  voudroit  lui  faire.  Quelques 
jours  après  le  gentilhomme  croyant  que  le  prince 
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eût  oublié  ce  qu’il  lui  avoit  dit  * alla  voir  un  foit 
la  veuve  & y demeura  allez  tard.  Le  prince  dit 
à fa  femme  que  la  veuve  étoic  incommodée  d'un 
gros  rhume  , & la  duchefle  le  pria  de  l’aller  voir 
pour  tous  deux*  & de  lui  faire  des  excufes  de  ce 
qu’elle  n’y  pouvait  aller*  retenue  qu’elle  étoit  par 
une.  affaire  indifpenfable.  Le  prince  attendit  que 
le  roi  fût  couché,  & enfuite  il  s’en  alla  à deffein 
de  donner  le  bon  loir  à la  veuve;  Comme  il  étoit 
prêt  à mettre  le  pied  fur  le  degré  pour  monter , il 
trouva  un  valet  de  chambre  qui  defcendoit.  Quef- 
tionné  fur  ce  que  faifoit  fa  maîtreffe,  il  répondit  & 
jura  qu’elle  étoit  couchée  & endormie.  Le  prince 
retourna  für  fes  pas , & foupqonnant  chemin  faifant 
qu’il  n’y  eût  du  menfonge  * il  regarda  derrière  lui  * 
& voyant  le  valet  qui  s’en  retournoit  ayee  hâte  * 
il  fe  promena  dans  la  cour  devant  cette  porte* 
pour  voir  fl  le  valet  ne  reviendrait  point  ; mais 
un  quart  d’heure  après  il  le  vie  encore  defeendre 
& regarder  de  tous  cotés  pour  voir  qui  étoit  dans 
la  cour.  Le  prince  ne  doutant  pas  alors  que  le 
gentilhomme  ne  fût  avec  la  veuve,  & n’ofoit  for- 
tir  de  peur  de  lui , il  fe  promenalong-temps.  S’avi- 
fant  enfin  qu’une  des  fenêtres  de  la  chambre  de  la 
veuve  regardoit  fur  un  petit  jardin  * & n’étoit  guè- 
re haute  , il  fe  fou  vint  de  ce  proverbe  qui  dit,  que 
qui  ne  peut  paffer  par  la  porte , faute  par  la  fenê- 
tre ; 
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tre  ; il  appella  un  de  fes  valets  de  chambre  & lui 
dit:  Allez- vous-en  à ce  jardin-là  derrière;  & û 
vous  voyez  quelqu’un  defcendre  par  la  fenêtre  , 
mettez  l’épée  à la  main  incontinent  qu'il  fera 
defcendu  , & ferraillant  contre  la  muraille  , vous 
crierez,  tue,  tue,  & tout  cela  fans  lui  toucher. 
Le  valet  de  chambre  fit  comme  fon  maître  lui 
avoit  commandé,  & le  prince  fe  promena  jufqu’à 
environ  minuit. 

Le  gentilhomme  apprennant  que  le  prince 
étoit  toujours  dans  la  cour;  réfolut  de  defcendre 
par  la  fenêtre.  Après  avoir  jette  fa  cape  dans  le 
jardin  , avec  le  fecours  de  fes  bons  amis  il  y 
fauta  lui-même.  Le  valet  de  chambre  ne  happer- 
eut  pas  plutôt,  qu’il  fit  grand  bruit  de  fon  épée, 
criant  , tue  , tue.  Le  pauvre  gentilhomme  pre- 
nant le  valet  pour  le  maître,  eut  tant  de  peur, 
que  fans  fong-er  à prendre  fa  cape  il  s’enfuit  le 
plus  promptement  qu’il  lui  fut  poffible.  11  trouva 
les  archers  du  guet , qui  furent  fort  étonnés  de  le 
voir  ainfi  courant.  11  n’ofa  leur  dire  autre  chofe 
que  les  prier  avec  empreifement  de  lui  ouvrir  la 
porte,  ou  de  le  loger  avec  eux  jufqu’au  lendemain  ; 
ce  qu’ils  firent  n’ayant  pas  les  clefs. 
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Ce  fut  alors  que  le  prince  alla  fe  coucher.  11 
trouva  fa  femme  endormie.  Il  la  réveilla , & lui 
dit,  dormez-vous,  mamie?  Quelle  heure  eft-il  ? 
Depuis  hier  au  foir  que  je  me  coucba^,répondit- 
elle , je  n’ai  point  entendu  l’horloge.  Il  elt  trois 
heures  paifées , lui  dit -il.  Jéfus  ! Monfieur  ! re- 
partit la  femme , où  avez  vous  tant  demeuré  ? J’ai 
bien  peur  que  vous  ne  vous  en  trouviez  incom- 
modé. Je  ne  ferai  jamais  malade  de  veiller  , ma 
mie,  répondit  le  prince  , tant  que  je  ferai  veiller 
ceux  qui  s’imaginent  me  tromper.  En  difant  cela  , 
il  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire,  qu’elle  le  pria  in- 
ftamment  de  lui  dire  ce  que  c’étoit.  Il  lui  conta 
la  chofe  tout  du  long,  & lui  montra  la  peau  du 
loup  que  fon  valet  de  chambre  avoit  apportée. 
Après  qu’ils  fe  furent  divertis  aux  dépens  de  la 
veuve,  & de  fon  galant,  ils  dormirent  avec  autant 
de  repos  & de  tranquillité , que  les  amants  eurent 
de  peur  & d’inquiétude,  que  leur  intrigue  ne  fût 
découverte.  Cependant  le  gentilhomme  confidé- 
rant  qu’il  ne  pouvoit  diffimuler  devant  le  prince, 
vint  le  matin  à fon  lever , & le  fupplia  de  ne  le 
point  découvrir , & de  lui  faire  rendre  fa  cape.  Le 
prince  fit  femblant  de  ne  rien  favoir , & joua  fi. 
bien  fon  rolle , que  le  pauvre  gentilhomme  ne 
favoit  où  il  en  étoit  ; mais  enfin  il  eut  une  mercu» 
riale  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  ; car  le  prince 
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l’a ïïu t'a  que  fi  jamais  il  y revenoit,  il  en  parlèrent 
au  loi , & le  feroit  bannir  de  la  coun 

Jugez , mefclames  , je  Vous  prie , fi  cetté 
pauvre  veuve  n’eût  pas  mieux  fait  de  parler  fran- 
chement à celui  qui  lui  faifoit  l’honneur  de  l’ai- 
mer, que  de  le  réduire  en  diffimulant  à la’ né- 
ceffité  de  chercher  une  preuve  fi  honteufe  pour 
elle.  Elle  favoit,  dit  Guebron,  que  fi  elle  difoit  la 
Vérité , elle  perdroit  entièrement  fon  eftime  qu’elle 
vouloit  fe  conferver  à quelque  prix  que  ce  fut.  Il 
me  femble,  dit  Longarine,  que  puifqu’elle  avpit 
choifi  un  mari  à fon  gré  , elle  ne  devoitpas  crain- 
dre de  perdre  l’amitié  de  tous  les  autres.  Je  crois* 
dit  Parlaniente , que  fi  elle  avoit  ufé  délarer  fon 
mariage,  elle  fe  fût  contentée  de  fon  mari:  mais 
le  voulant  cacher  jufques  à ce  que  fes  filles  feroient 
mariées , elle  ne  pouvôit  fe  réfoudre  d'abandon* 
ner  une  li  bonne  couverture.  Ce  n’eft  point  cela  , 
dit  Saffredant  ; mais  c’eft  que  l’ambition  des  fem* 
mes  eft  fi  grande  , qu  elles  ne  fe  contentent  amais 
d’un  feul  amant.  J’ai  entendu  dire  que  les  plus  fa- 
ges  en  ont  volontiers  trois  , un  pour  l’honneur , 
l’autre  pour  l’intérêt , & le  troifieme  pour  le  plai- 
fir;  & chacun  des  trois  fe  croit  le  plus  aimé , mais 
les  deux  fervent  au  dernier.  Vous  parlez,  dit  Oy- 
fifile  , de  celles  qui  n’oirt  ni  amour  ni  honneur. 
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Il  y en  a,  madame,  répliqua  Saflfredant,  du  ca- 
raétere  que  je  dépeins  ici , que  vous  regardez  com- 
me les  Lucréces  du  pays.  Comptez,  reprit  Hir- 
can  ”,  qu’une  femme  habile  faura  toujours  vivre 
où  les  autres  mourront  de  faim.  Le  pis  eft  auffi , 
répliqua  Longarine,  quand  leur  fineffe  eft  connue. 
C’eft  tant  mieux  , répondit  Simontault  , car  ce 
n’eft  pas  à leur  avis  peu  de  gloire  pour  elles,  que 
de  paffer  pour  plus  fines  que  leurs  compagnes. 
Cette  réputation  de  fineffe  qu’elles  ont  acquife  à 
leurs  dépens , foumet  à leur  obéiffance  plus  d’a- 
mants que  ne  fait  la  beauté.  En  effet  un  des  plus 
grands  plaifirs  des  amants,  eft  de  conduire  leurs 
amours  finement.  Vous  parlez  donc,  dit  Emarfùi- 
te,  de  l’amour  criminel;  car  l’amour  légitime  n’a 
point  befoin  de  couvertures*  Otez  cela  de  votre 
efprit , je  Vous  en  fupplie  , ditDagoücin;  car  plus 
la  drogue  eft  précieufe  , & moins  doit- elle  s’é- 
venter , à caufe  de  là  malice  ou  du  peu  de  péné- 
tration de  ceux  qui  ne  font  prenables  que  par 
les  apparences  extérieures , qui  font  toujours  les 
mêmes  à l’un  & à l’autre  égard.  C’eft  pourquoi  le 
fecret  eft  néceffaire , foit  qu’on  aime  par  un  princi- 
pe de  vertu , ou  par  un  principe  tout  oppofé  ; & cela 
de  peur  de  faire  mal  juger  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  croire  qu’un  homme  puiflfe  aimer  une  femme 
par  un  principe  d’honneur.  Ils  jugent  d’autrui  par 
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eux  mêmes , & comme  ils  aiment  le  plaifir,  ils 
s’imaginent  que  chacun  l’aime  autant  qu’eux.  Si 
nous  étions  tous  de  bonne  foi  , la  diflîmulation 
feroit  inutile  pour  les  yeux  & pour  la  langue , au 
moins  à l’égard  de  ceux  qui  aimeruient  mieux 
mourir  que  d’avoir  une  mauvaife  penfée.  Je  vous 
affure,  Dagoucin,  repartit  Hircan0,  que  votre  phi- 
lofophie  eft  fi  fublime,  qu’il  n’y  a perfonne  de  la 
compagnie  qui  la  reçoive  ni  qui  la  croye.  A vous 
entendre  parler  on  diroit  que  vous  auriez  deffein 
de  faire  accroire  que  les  hommes  font  ou  des  an- 
ges , ou  des  démons  , ou  des  pierres.  Je  fais  bien , 
répliqua  Dagoucin  , que  les  hommes  font  hom- 
mes , & fujets  à toutes  Içs  pafllons  ; mais  je  fais 
auffi  qu’il  y en  a qui  aimeroient  mieux  mourir  , 
que  de  facrifier  en  amour  leur  confcience  à leur 
plaifir.  C’eft  beaucoup  de  mourir,  dit  Guebron. 
Je  ne  faurois  croire  cela,  quand  même  le  plus 
auftere  religieux  du  monde  me  le  diroit.  Je  crois 
aifément , répondit  Hircan  , qu’il  n’y  a perfonne 
qui  ne  défire  le  contraire.  Cependant  on  fait  fem- 
blant  de  ne  point  aimer  les  raifins,  quand  ils 
font  fi  hauts  qu’on  n’y  peut  atteindre.  Mais,  re- 
prit Nomerfide,  je  crois  que  l’époufe  de  ce  prince 
fut  bien  aife  que  fon  mari  apprît  à connoître  les 
femmes.  Je  réponds  du  contraire,  répondit  Emar- 
fuite.  Elle  en  fut  très-fâchée , parce  qu’elle  l’aimoit. 

E 3 
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J’aimerois  autant,  dit  SafFredant,  çeîle  qui  rioit 
quand  fon  mari  baifoit  fa  fervante.  Vraiment,  dit 
Emarfuite,  vous  nous  en  ferez  le  conte.  Il  eft  court, 
dit  SafFredant , mais  vous  ne  laifFerez  pas  d’en  rire  : 
ce  qui  vaut  mieux  que  la  longueur. 


d 


_ 


D’une  demoifelle  qui  rîoit 
ferrante , & qui  dit  quant»  on  lui  en  demanda  la 
caufe  , qu’elle  rioit  di>  fon  ombre. 


Ïl  y -avoit  entre  les  monts  Pyrénées  & les  Al- 
pes un  gentilhomme  nommé  Thogas  , qui  avoit 
femme  & enfans  , une  fort  belle  maifon  & tant 
de  biens  & de  plaifir , qu'il  avoit  tout  fujet  d’être 
content.  Tant  d’agrémens  étoient  feulement  tra- 
verfé  par  une  fi  violente  douleur  de  tête,  que  les 
les  médecins  lui  confeillerent  de  ne  plus  coucher 
avec  fa  femme  j à quoi  elle  confentit  tres-volon* 
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tiers  , parce  qu’elle  aimnit  préférablement  à tou- 
tes chofes  , la  fan  té  & la  vie  de  fon  mari.  Elle 
fit  mettre  fon  lit  a 1 autre  com  de  la  chambre  , 
vis-à-vis  de  celui  de  fon  mari,  & en  ligne  fi  droite, 
que  l’un  ni  l’autre  n'auroit  fu  mettre  la  tête  de- 
hors fans  fe  voir.  Cette  demoifelle  avoit  deux  fer- 
vantes.  Le  mari  & la  femme  étant  couchés  11- 
foient  fou  vent  des  livres  de  récréation.  Les  fer- 
vantes  tenoient  la  chandelle,  la  jeune  au  mari, 
& l’autre  à la  femme.  Le  gentilhomme  trouvant 
fa  fervante  plus  jeune  & plus  belle  que  fa  femme, 
prenoit  tant  de  plaifir  à la  confidérer,  qu’il  dit 
continuoit  fa  leéture  pour  l’entretenir.  Sa  femme 
entendoit  tout  cela  Sc  n’étoit  pas  fâchée  que  fes 
valets  & fes  fervantes  divertiiï'ent  fon  mari , per- 
fuadée  qu’il  n’aimoit  quelle  feule.  Un  foir  après 
avoir  lu  plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire  , la  de- 
moi  Telle  regarda  le  long  du  lit  de  fon  mari  , où 
étoit  la  jeune  fervante  qui  lui  tenoit  la  chandelle, 
& ne  la  voyoit  que  par  derrière  ; mais  elle  ne 
pouvoir  voir  fon  mari  que  du  coté  de  la  chemi- 
nce  qui  retournoit  devant  Ion  lit , & contre  une 
muraille  blanche  ou  donnoit  la  reverbération  de 
la  chandelle.  Elle  reconnut  fort  bien  le  vifage  de 
fon  mari , & celui  de  fa  fervante,  & a la  faveur 
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de  cçtfce  reverbération  elle  voyoit  auffi  clairement 
que  fi  elle  les  eût  vus  effectivement , s’ils  s’éloi- 
gnoient,  s’ils  s’approchoient , ou  s’ils  rioient.  Le 
gentilhomme  qui  ne  s’en  appercevoit  pas , & qui 
comptait  que  fa  femme  ne  pouvoit  les  voir,  baifa 
fa  fervante.  Pour  cette  fois  la  femme  ne  dit  mot; 
mais  voyant  que  ces  ombres  fai  foi  en  t fouvent  le 
même  mouvement , elle  eut  peur  que  la  réalité 
ne  fût  fous  ces  ombres  , & fit  un  fi  grand  éclat 
de  rire  , que  les  ombres  en  étant  alarmées  , fe 
féparerent.  Le  gentilhomme  lui  demanda  pourquoi 
elle  rioit  fi  fort , & la  pria  de  lui  faire  part  de  fa 
joie.  Je  fuis  fi  fotte,  mon  mari,  lui  répondit- 
elle  , que  je  ris  de  mon  ombre.  Quelques  quef- 
tions  qu’il  pût  lui  faire , il  n’y  eut  pas  moyen  de 
lui  faire  dire  autre  chofe.  Cependant  il  avoit  baifé 
cette  ombre. 

Je  me  fuis  fouvenu  de  cette  aventure  fur  ce 
que  v-ous  avez  dit  de  la  dame  qui  aimoit  la  mai- 
trefie  de  fon  mari.  De  bonne  foi,  dit  Emarfuite  , 
fi  ma  fervante  m’en  eût  fait  autant , je  me  fuffe 
levée , & lui  eulfe  tué  la  chandelle  fur  le  nez, 
"Vous  etes  bien  terrible  , dit  Hircan  , mais  c’eût' 
été  pour  vous  fi  votre  mari  & la  fervante  fe  fut 
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fent  mis  contre  vous,  &vous  eu  tient  bien  battue. 
Faut-il  faire  tant  de  mal  pour  un  baifer  ? la  femme 
auroit  encore  mieux  fait  de  ne  dire  mot,  & de 
lui  (fer  divertir  fon  mari.  Cela  l’auroit  peut-être 
guéri.  Mais,  dit  Parlamente , elle  craignoit  que  la 
fin  du  divertiffement  ne  le  rendit  encore  plus  ma- 
lade. Elle  n’eft  pas , dit  Oy fille  , du  nombre  de 
ceux  dont  parle  notre  Seigneur , quand  il  dit , 
Nous  avons  lamenté  & vous  n’avez  point  pleuré  , 
nous  avons  chanté  & vous  n’avez  point  danfé  ; 
car  quand  fon  mari  étoit  malade  , elle  pleuroit, 
& quand  il  étoit  joyeux  , elle  doit.  Toutes  les 
femmes  de  bien  devroient  ainfi  partager  avec  leurs 
maris  le  bien  & le  mal , la  joie  & la  trifteffe , les 
aimer , les  fervir  & leur  obéir  comme  l’églife  à 
Jefus-Chrift.  Il  faudrait  donc  , madame , dit  Parla- 
mente , que  nos  maris  agiflent  envers  nous  comme 
Jefus-Chrift  fait  envers  l’églife.  Auffi  faifons-nous, 
dit  Saffredant , & nous  ferions  quelque  chofe  de 
plus  s’il  étoit  poffible  : car  Jefus-Chrift  n’eft  mort 
qu’une  fois  pour  fon  églife , & nous  mourons  tous 
les  jours  pour  nos  femmes.  Mourir  ! dit  Longarine , 
il  me  femble  que  vous  & les  autres  qui  font  ici , 
valez  mieux  éeus  , que  vous  ne  valiez  fous  avant 
que  d' 'être  mariés.  Je  fais  bien  pourquoi , dit  Saf. 
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fredant , c’eft  parce  qu’on  éprouve  fouvent  notre 
valeur.  Cependant  nos  épaules  fe  Tentent  d’avoir 
fi  longtemps  porté  le  harnois.  Si  vous  aviez  été 
contraints  , reprit  Emarfuite , de  porter  le  harnois 
Un  mois  durant  , & de  coucher  fur  la  dure  , vous 
auriez  grande  envie  de  regagner  le  lit  de  votre 
bonne  femme , & de  porter  le  harnois  dont  vous 
vous  plaignez  à préfent.  Mais  on  dit  qu’on  fouffrç 
tout  fi  ce  n’eft  l’aife.  Qn  ne  connoit  ce  que  vaut 
le  repos  qu’aprés  l’avoir  perdu.  Cette  bonne  fem- 
me , dit  Oyfille , qui  doit  quand  fon  mari  étoit 
joyeux,  avoit  beaucoup  à faire  à trouver  fon  repos 
par -tout.  Je  crois  , dit  Longarine  , qu’elle  aimoit 
mieux  fon  repos  que  fon  mari , puifque  rien  ne  lui 
étoit  fenfible  quelque  chofe  qu’il  pût  faire.  Elle 
prenoit  de  bon  cœur , dit  Parlamente,  cequipou- 
voit  nuire  à fa  confcience  & à fa  fanté  ; mais  aulü 
elle  n’étoi't  pas  femme  à fe  chagriner  pour  peu  de 
chofe.  Quand  vous  parlez  de  la  confcience  , vous 
me  faites  rire  , dit  Simontault.  C’eft  une  chofe 
dont  je  ne  voudrais  jamais  qu’une  femme  s’in- 
quiétât qu’à  jufte  titre.  Vous  mériteriez  bien,  dit 
Notnerfide , avoir  une  femme  comme  celle  qui  fit 
bien  voir  après  la  mort  de  fon  mari , qu’elle  aimoit 
mieux  fon  argent  que  fa  confcience.  Je  vous  prie, 
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Fineffe  d’une  Efpagnole  pour  frauder  les  Cordeliers  du 
legs  teftamentaire  de  fon  mari. 

Il  y avoit  a SafagoiTe  un  marchand,  qui  Ten- 
tant approcher  l’heure  de  fa  mort,  & voyant 
qu’il  falloit  quitter  fes  biens , qu’il  avoit  peut- 
être  acquis  avec  mauvaife  foi , crut  expier  fon  pé- 
ché s’il  donnoit  tout  aux  mendiants , fans  confi- 
dérer  que  fa  femme  & fes  enfans  mourroient  de  faim 
après  fa  mort.  Après  avoir  donné  fes  ordres  au 
fujet  de  fa  maifon , il  dit  qu’il  vouloit  qu’un  beau 
cheval  d’Efpagne,  quifaifoit  prefque  tout  fon  bien , 
fût  vendu,  & l’argent  diftiibué  aux  pauvres  men- 
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diants.  Il  pna  fa  femme  de  ne  pas  manquer  in* 
continent  après  fa  mort  de  vendre  le  cheval , & de 
difpofer  fuivant  fes  intentions  de  l’argent  qui  en 
proviendroit.  L’enterrement  étant  fait,  & les  pre- 
mières larmes  jettees,  la  femme  qui  n’étoit  pas 
plus  bête  que  les  Efpagnoles  ont  accoutumé  de 
l’être,  s’en  vint  au  valet  qui  avoit  entendu  com- 
me elle  la  derniere  volonté  de  fon  mari,  & lui 
dit  : il  me  femble  que  je  perds  allez  en  perdant 
mon  mari  que  j’aimois  avec  tant  de  tendrefie  , 
fans  perdre  encore  le  relie  de  mes  biens.  Cepen- 
dant je  ne  voudrois  point  contrevenir  à ce  qu’il 
m’a  ordonne  ; mais  mon  delfein  feroit  d’améliorer 
fon  intention.  Le  pauvre  homme  a cru  faire  un 
facrifice  a Dieu , de  donner  après  fa  mort  une  fom- 
riîe  dont  de  fon  vivant  il  n’eût  pas  voulu  don- 
ner un  écu,  quelque  prelfante  qu’eût  été  la  nécefc 
fite  , comme  vous  le  favez  fort  bien.  Ainfi  j’ai 
fonge  que  nous  ferons  ce  qu’il  nous  a ordonné  de 
faire  après  fa  mort,  bien  mieux  qu’il  ne  l’auroit 
lait  lui-même  , s’il  avoit  vécu  quelques  jours  de 
plus;  car  je  pourvoirai  à la  nécelîité  de  mes  en- 
fans  : mais  il  faut  que  perfonne  du  monde  n’en 
fâche  rien.  Le  valet  ayant  promis  de  garder  le 
fecret  , elle  lui  dit  : vous  irez  vendre  fon  cheval 
& a ceux  qui  vous  demanderont  combien  , vous 
repondrez  un  ducat.  Mais  j’ai  un  fort  bon  chat 
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que  je  veux  auffi  vendre , & que  vous  vendrez  en 
même  temps  que  le  cheval , quatre-vingt  dix-neuf 
ducats,  & ferez  de  l’un  & de  l’autre  cent  ducats  , 
qui  eft  le  prix  que  mon  mari  vouloit  vendre  ion 
cheval  feul.  Le  valet  fit  promptement  ce  que  fi* 
maîtreffe  fouhaitoit.  Comme  il  promenoit  le  che- 
val dans  la  place,  tenant  le  chat  entre  fes  bras, 
un  gentilhomme  qui  connoifioit  le  cheval,  & qui 
en  avoit  eu  autrefois  envie  , lui  demanda  combien 
il  en  vouloit  en  un  mot.  11  lui  répondit  un  ducat. 
Je  te  prie  de  ne  point  te  moquer  de  moi , dit  le 
gentilhomme.  Je  vous  allure , monfieur,  répon- 
dit le  valet,  qu’il  ne  vous  coûtera  pas  d’avantage. 
11  eft  vrai  qu’il  faut  acheter  le  chat  en  même  temps, 
& j’en  veux  quatre  vingt -dix -neuf  ducats.  Le 
gentilhomme  qui  crut  avoir  allez  bon  marché  , 
lui  donna  d’abord  un  ducat  pour  le  cheval,  & le 
refte  pour  le  chat , & fit  emmener  fes  deux  bêtes. 
Le  valet  de  fon  coté  emporta  fon  argent.  Sa  maî- 
treffe  en  fut  fort  joyeufe , & ne  manqua  pas  de 
donner  aux  pauvres  mendiants  fuivant  les  inten- 
tions de  fon  mari  , le  ducat  que  le  cheval  avoit 
été  vendu  , & garda  le  refte  pour  fournir  à lès  be- 
foins  & à ceux  de  fa  famille. 

N’étoit-elle  pas  à votre  avis  plus  fage  que  fon 
mari , & n’avoit-elle  pas  plus  de  foin  du  bien  de 
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fa  famille  , que  de  fa  confcience  ? Je  crois , dit 
Parlamente  , qu’elle  aimoit  fon  mari  : mais  voyant 
qu’à  la  mort  il  avoic  mal  envifagé  l’état  de  fes 
affaires , connoiffant  fes  intentions  , elle  les  ex- 
pliqua au  profit  de  fes  enfans  : & en  cela  je  loue  fa 
fageffe.  Ne  croyez- vous  pas , dit  Guebron,  que  ce 
foit  une  grande  faute  de  contrevenir  à la  derniere 
Volonté  de  nos  amis  morts?  Très-grande,  répon- 
dit Parlamente  , lorfque  nos  amis  ont  fait  leur 
teftament , étant  de  bon  fens.  Appeliez- vous  n’ê- 
tre  pas  de  bon  fens  , répliqua  Guebron,  de  don- 
ner fon  bien  à l’églue  & aux  pauvres  mendiants  ? 
Ce  n’eft  point  une  faute  , répartit  Parlamente , de 
donner  aux  pauvres  ce  que  Dieu  nous  a donné  : 
maïs  de  donner  tout , & lailfer  fa  famille  dans  une 
extrême  mifere  , c’eft  une  conduite  que  je  nefau- 
rois  approuver.  11  me  femble  que  ce  feroit  une 
aétion  auffi  agréable  que  Dieu , d’avoir  foin  des 
pauvres  orphelins  qu’on  laiffe,  qui  fe  voyant  fans 
pain,  accablés  de  mifere,  & pr elles  de  la  faim, 
maudiffent  quelquefois  leurs  parents  au  lieu  de 
les  bénir.  On  ne  peut  tromper  celui  qui  connoît 
les  cœurs,  & il  jugera  non-feulement  félon  les 
œuvres,  mais  auffi  félon  la  foi  & la  charité  qu’on 
aura  eue.  D’où  vient  donc  , ajouta  Guebron , que 
l’avarice  eft  aujourd’hui  fi  profondément  enraci- 
née , que  la  plupart  des  gens  ne  font  du  bien  que 
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qbànd  ils  Tentent  approcher  la  nlort  , & qu’ilâ 
vbient  que  Dieu  va  leur  demander  compte  ? Je 
crois  qu’ils  aiment  tant  leurs  richeffes , que  s’ils 
pouvoient  les  emporter , ils  le  feroient  volontiers. 
Mais  c’efî  alors  que  le  Seigneur  leur  fait  fentir 
le  plus  vivëment  la  févérité  dè  fon  jugement  j 
parce  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait  durant  leur  vie 
de  bien  ou  de  mal , fe  préfente  à leurs  yeux  à 
l’heure  de  la  mort.  C’eft  alors  que  le  livre  de  là 
eonfcienee  eft  ouvert  , & que  chacun  y voit  le 
bien  & le  mal  qu’il  a fait  : en  effet  le  malin  ex- 
pofe  toutes  chofes  aux  yeux  du  pécheur  j ou  pour 
iui  faire  accroire  qu’il  a bien  vécu  , ou  pour  le 
porter  à la  défiance  de  la  miféricorde  de  Dieu  5 
6c  tout  cela  pour  le  dévoyer  du  droit  chemin.  Il 
mefemble*  Hircan , dit  Nomerfide,  que  vous  fa- 
vez  quelque  hiftoire  fur  ce  fujet.  Je  vous  prie  de 
la  dire  fi  vous  la  jugez  digne  de  la  compagnie. 
Très-volontiers  , répondit  Hircan.  Quelque  répu- 
gnance qüe  j’aie  de  dire  quelque  chofe  au  défa- 
vantage  des  moines , cependant  comme  nous  n’a- 
vons épargné  ni  rois , ni  ducs  , ni  comtes , ni 
barons , ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu’on 
ies  mette  au  rang  de  tant  de  perfonnes  illuftres , 
attendu  même  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  vi« 
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Un  cordelier  marie  un  autre  cordelier  à line  belle  & jeune 
demoifelle , & ils  font  enfuite  tous  deux  punis. 

Jl  palla  à Padoue  une  dame  Franqoife , à la- 
quelle on  rapporta  qu’il  y avoit  un  cordelier  dans 
les  priions  de  l’évêché.  Voyant  que  chacun  en  par- 
loit  & en  plailantoit,  elle  en  demanda  le  fujet,  & 
apprit  que  le  cordelier  qui  étoitun  vieillard,  étoit 
confeffeur  d’une  fort  honnête  & dévote  dame,  veu- 
ve depuis  quelques  années  , & qui  n’avoit  qu’une 
Hile  unique , qu’elle  aimoit  avec  tant  de  paillon , qu’il 
n’y  avoit  peine  qu’elle  ne  fe  donnât  pour  lui  amalTer 
du  bien , & lui  trouver  un  ben  parti.  Comme  elle 

F * 


Les  Nouvelles" 


84 

voyoît  que  fa  fille  grandiffoit , elle  étoît  dans  un. 
continuel  fouci  pour  lui  trouver  un  mari  qui  pût  vi- 
vre paifiblement  avec  elles  deux  ^ c’eft-à-dire , qui 
eût  de  la  piété  & de  la  confcience , comme  elle 
croyoit  en  avo'r.  Comme  elle  avoit  entendu  dire  à 
quelque  ridicule  prédicateur  qu’il  valoit  mieux  faire 
le  mal  par  le  confeil  des  dodeurs , que  de  faire  le 
bien  contre  l’infpiration  du  Saint- Efprit  , elle  s’a- 
drefia  à fou  confefieur , doéteur  en  théologie , moi- 
ne âgé  & en  réputation  de  bonnes  mœurs  par  tdute 
la  ville  ; perfuadée  qu’elle  ne  pouvoit  manquer  de 
trouver  fou  repos  & celui  de  fa  fille  par  le  confeil  & 
les  bonnes  prières  du  bon  pere  , elle  le  pria  in- 
ftamment  de  choifir  ün  mari  à fa  fille,  tel  qu’il 
connoiffoit  qu’une  fille  qui  aimoit  Dieu  & fon  hon- 
neur devoitle  fouhaiter.  11  répondit  qu’il  falloit  avant 
toutes  chofes  implorer  la  grâce  du  S.  Efprit  par  jeu- 
nes & par  prières,  & qu’enfuite  Dieu  lui  prêtant 
fes  lumières , il  efpéroit  de  trouver  ce  qu’elle  de- 
mandoit.  Là-deflus  il  s’en  alla  penfer  à fon  affaire. 
Comme  la  mere  lui  avoit  dit  qu’elle  avoit  cinq  cents 
ducats  prêts  à donner  au  mari  de  fa  fille , & qu’elle 
nourrifoit  & entretiendroit  le  mari  & la  femme  * 
les  logeroit  & leur  fourniroit  des  meubles,  il  jetta 
les  yëux  fur  un  jeune  compagnon  de  belle  taille 
& de  bonne  mine , qu’il  avoit  en  main , fe  promettant 
de  lui  donner  la  belle  fille  * la  maifon , les  meubles , 
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la  nourriture  & les  habits,  & de  garder  pour  kji 
les  cinq  cents  ducats  pour  foulager  un  peu  fan  ar- 
deur avare.  Après  qu’il  eut  parlé  à l’homme  & ar- 
rêté toutes  chofes,  il  alla  trouver  la  mere,  & lui  dit: 
Je  crois,  madame,  que  Dieu  m’a  envoyé  fon  ange 
pour  trouver  un  époux  à votre  fille,  comme  il  fit 
autrefois  au  fils  de  Tobie.  J’ai  en  main  le  plus  hon- 
nête jeune  gentilhomme  qui  foit  en  Italie.  Il  a mê- 
me vu  votre  fille , & en  efi;  amoureux.  Etant  aujourr 
d’hui  en  oraifon.  Dieu  me  l’a  envoyé,  & m’a  dé- 
claré avec  combien  de  paflion  il  fouhaite  çe  mar 
nage.  Comme  je  connois  fa  maifon  & fes parents, 
qu’il  a d’ailleurs  de.  la  vertu,  je  lui  ai  promis  de  vous 
en  parler.  Je  n’y  fais  qu’un  inconvénient,  c’eft  que 
Voulant  fecourir  un  de  fes  amis  qu’un  autre  vou? 
loit  tuer,  il  mit  l’épée  à la  main  pour  les  féparer; 
mais  il  arriva  que  celui  qui  vouloit  tuer,  fut  tué. 
Quoiqu’il  n’ait  point  frappé,  il  efi:  néanmoins  en 
fuite  pour  s’être  trouvé  au  meurtre.  Ses  parents  lui 
ontconfeillé  de  fe  retirer  en  cette  ville,  où  il  efi:  en 
habit  d’écolier,  & où  il  demeurera  inconnu  jufques 
à ce  que  fon  affaire  foit  açommodée  ; ce  qui  ne  tar- 
dera pas , à ce  qu’on  efpere.  Vous  voyez  bien  par 
là,  qu’il  faudroit  que  le  mariage  fe  fît  fecrétement , 
Çc  que  vous  trouvalfiez  bon  que  le  jour  il  allât  aux 
leçons  publiques,  & vînt  tous  les  foirs  fouper  & 
coucher  chez  vous.  Je  trouve  un  grand  avantage 
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en  ce  que  vous  me  dites,  mon  révérend  pere,  ré- 
pondit la  mere  ; car  au  moins  j’aurai  près  de  moi 
ce  que  je  délire  le  plus  au  monde. 

Le  cordelier  produisit  le  galant  en  fort  bon 
équipage,  & avec  un  beau  pourpoint  de  fatin  cramoi- 
fi.  Il  fut  fi  bien  reçu,  que  fans  autre  retardement 
les  fiançailles  furent  faites  ; & minuit  ne  fut  pas  plu- 
tôt palfé , qu’ils  firent  dire  une  méfié  & épouferent, 
& puis  allèrent  coucher  enfemble  jufques  au  point 
du  jour,  que  le  marié  dit  à fa  femme,  que  pour  n’ê- 
tre  pas  connu , il  étoit  contraint  s’en  aller  au  col- 
lege. Après  avoir  pris  fon  pourpoint  de  fatin  cra- 
moifi , & fa  robe  longue , fans  oublier  fa  coiffe  noire, 
il  vint  dire  adieu  à fa  femme,  qui  étoit  encore  au 
lit,  & l’affüra  que  tous  les  foirs  il  viendroit  fouper 
?vec  elle,  mais  que  pour  le  dîné  elle  ne  devoit  pas 
l’attendre.  Là-defius  il  s’en  alla,  & laiffa  fa  femme 
qui  s’eftimoit  la  plus  heureufe  du  monde  d’avoir 
fencohtré  un  fi  bon  parti.  Le  jeune  cordelier  s’en 
retourna  trouver  le  vieux , & lui  porta  les  cinq  cents 
ducats  dont  il  étoient  convenus  en  concluant  le 
mariage , & ne  manqua  pas  le  foir  d’aller  retrou- 
ver celle  qui  le  prenoit  pour  fon  mari.  Il  fut  fi 
bien  fe  faire  aimer  de  fa  femme  & de  fa  belle-mere 
qu’elles  ne  l’auroient  pas  changé  pour  le  plus  grad 
prince  du  monde.  Ce  manège  dura  quelque  temps  : 
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irais  comme  Dieu  a pitié  de  ceux  qui  font  dans 
l’erreur  de  bonne  foi  , il  arriva  que  la  mere  & la 
fille  eurent  envie  d’aller  à la  meffe  aux  cordeliers  , 

& de  rendre  vifite  en  même-temps  au  bon  pere 
confefleur , par  le  moyen  duquel  elles  fe  croyoient 
fi  bien  pourvues , l’une  de  beau-fils  , & 1 autre  de 
mari.  Le  hafard  voulut  que  ne  trouvant  point  leur 
confelfeur,  ni  autre  moine  de  leur  connoiflance, 
elles  furent  contraintes  d’entendre  la  grande  méfié 
qui  fe  commenqoit  en  attendant  que  le  confefleur 
vînt.  La  nouvelle  mariée  fort  attentive  au  fervice 
divin  & au  myftere,  fut  fort  furprife  quand  le 
prêtre  fe  tourna  pour  dire  Dominus  vobifcum , car 
elle  crut  voir  fon  mari,  ou  quelqu’autre  qui  lui 
refiêmbloit  fort.  Cependant  elle  ne  dit  mot,  & 
attendit  qu’il  revînt  encore  une  fois.  Elle  le  vit 
beaucoup  mieux  qu’elle  n’avoit  fait  , & ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  lui,  elle  dit  a fa  mere 
qui  étoit  en  grande  contemplation  : Helas , ma 
mere  ! qu’eft-ce  que  je  vois , s’écria-t-elle  ? Qu’eft- 
ce  que  vous  voyez , dit  la  mere  ? mon  mari  qui 
dit  la  meffe,  répondit  la  fille  ou  la  perfonne  du 
monde  qui  lui  refiemble  le  mieux.  La  mere  qui 
fie  l’avoit  point  bien  envifagé , lui  dit  : Je  vous 
prie  ma  fille  de  ne  point  vous  mettre  cela  dans 
l’efprit.  Il  eft  abfolument  impoflîble  que  des  hom- 
mes fi  faints  fiflent  une  pareille  fourbe.  Vous  fériés 
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pn  grand  péché  de  croire  cela.  Cependant  la  mere 
ne  lai  fia  pas  d’y  regarder.  Quand  ce  vint  S*  dire 
Ite  Mijju  ejl , elle  connut  véritablement  que  deux 
freres  jumeaux  ne  furent  jamais  fi  femblafiles.  Elle 
Ptoit  neanmoins  il  fimple  qu’elle  eût  dit  volon- 
tiers : mon  Dieu , gardez-moi  de  croire  ce  que  je 
Y ois-  Cependant  commç  fa  fille  y avoit  un  très- 
grand  intérêt,  elle  voulut  approfondir  la  chofe, 
& favoir  qu  vrai  ce  qui  en  étojt.  Le  mari  qui  ne 
les  avoient  point  apperques , étant  rpvenu , la  mere 
yint  dire  a fa  fille  : Nous  faurons,  fi  vous  voulez 
maintenant,  la  vérité  de  votre  mari.  Quand  il  fera 
?u  litj  irai  le  trouver,  & vous  lui  ôterez  fon  bonnet 
par  derrière  fans  qu’il  y penfe.  Nqus  verrons  alors 
s il  a une  telle  couronne  que  celui  qui  a dit  nielle 
Ainfi  refolu  , ainfi  fut  fait,  Le  mari  ne  fut  pas  plutôt 
couché,  que  la  belle  mere  arriva.  Elle  lui  prit  les 
deux  mains  comme  par  carefie,  pendant  que  la 
fille  lui  otoit  lp  bonnet  par  derrière  , & décpuvroit 
fa  belle  couronne.  La  mere  & la  fille  auffi  furprifes 
qu’on  le  peut  être , appelèrent  fur  le  champ  les 
domeftiques  qui  Je  prirent  & le  lièrent  jufqu’au 
matin  , fans  que  fes  excufes  & fes  belles  paroles 
puflent  toucher  perfonne.  Le  jour  étant  venu,  la 
piere  envoya  quérir  fpn  çonfeflçut,  feignant  d’a- 
vqir  quelque  grancj  fecret  à lui  communiquer.  Il 
Vint  pn  diligence , & n$  fut  pas  plutôt  entré , qu’elle 
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le  fit  prendre  comme  l’autre , en  lui  reprochant 
la  tromperie  qu’il  lui  avoit  faite.  Apres  cela  elle 
envoya  quérir  la  juftice  entre  les  mains  de  laquelle 
elle  les  mit  tous  deux.  Si  les  juges  étoient  gens  de 
bien , il  y a apparence  que  ce  crime  ne  demeura 
pas  impuni. 

Vous  voyez  par-là,  mefdames,  que  tous  ceux 
qui  font  voeu  de  pauvreté  , ne  laiffent  pas  d’être 
tentés  de  l’avarice  ; & c’eft  ce  qui  leur  fait  faire  tant 
de  maux.  Ou  , pour  mieux  dire  , tant  de  biens , dit 
Saffredant;  car  combien  de  bonnes  cheres  ne  fjt 
point  le  moine  des  cinq  cents  ducats,  que  la  bonne 
femme  vouloit  encoffrer?  D’ailleurs  la  pauvre  fille 
qui  avoit  attendu  un  mari  avec  tant  d’impatience  , 
étoit  par  ce  moyen  en  état  d’en  avoir  deux , & de 
pouvoir  mieux  juger  de  toutes  les  hiérarchies.  Vous 
êtes  l’homme  du  monde  , dit  Oy fille , qui  jugez  le 
plus  faux.  Cela  vient  de  la  prévention  , où  vous 
êtes  que  toutes  les  femmes  ont  le  coeur  fait  comme, 
vous.  Avec  votre  permifiion  , madame,  ce  n’eft 
point  cela,  répondit  Saffredant;  & je foqhaiterois 
de  bon  coeur  qu’il  fût  aufîi  aifé  de.  contenter  les 
femmes  que  les  hommes.  On  ne  fauroit  rien  dire 
de  moins  raifonnable , répliqua  Oyfille.  Il  n’y  a 
perfonne  ici  qui  ne  fâche  le  contraire.  Et  qu’ainfi 
ne  foit , le  conte  qu’on  vient  de  faire  eft  une  preu- 
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ve  convaincante  de  Fignorance  de?  pauvres  fem- 
mes , & de  la  méchanceté  de  ceux  eue  nous  regar- 
dons comme  meilleurs  que  le  comnun  des  hom- 
mes. En  effet  ni  la  mere  ni  la  filL-  ne  vouloient 
rien  faire  d’elles-mêmes,  mais  fe  foimettoient  aux 
confeils  de  ceux  qu’elles  croyoient  figes  & gens  de 
bien.  Il  y a des  femmes  fi  difficiles,  litLongarine, 
qu’il  femble  qu’elles  doivent  avoir  ces  anges.  De- 
là vient , dit  Simontnult , qu’elles  trouvent  fou- 
vent  des  diables  ; & fur-tout  cellesqui  ne  fe  fiant 
pas  à la  providence  , s’imaginent  pa  leur  bon  fens 
ou  par  celui  d’autrui  , qu’elles  troiveront  en  ce 
monde  la  félicité  qui  n’eft  donnée  & ne  peut  ve- 
nir que  de  Dieu.  Comment,  Simoitault,  dit  Oy- 
fffle  , je  ne  croyois  pas  que  vous  uffiez  tant  de 
belles  chofes.  Madame  , répondit  iimontault , il 
eft  dommage  que  je  n’aie  beaucou}  d’expérience. 
Comme  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  connu  de  vous, 
je  vois  bien  que  vous  faites  un  maivais  jugement 
de  moi.  Je  puis  pourtant  bien  fairele  métier  d’un 
cordeiier , puifqu’un  cordelier  s’eft  mêlé  de  faire 
le  mien.  Si  vous  appeliez  tromper  es  femmes  un 
métier  , dit  Parlamente  , vous  vois  condamnez 
vous-même.  Quand  j’en  aurais  trempe  cent,  ré- 
pliqua Simontault , je  ne  ferais  pa  encore  vengé 
des  peines  qu’une  feule  'm’a  fait  fiuffrir.  Je  fris, 
reprit  Parlamente  , que  vous  vous  plaignez  per- 


de  la  Reine  de  Navarre.  91 


pétuellement  des  femmes  ; cependant  nous  vous 
voyons  fi  joyeux  & en  fi  bon  point , qu’il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  vous  ayez  autant  fouffert  que 
vous  le  dites,  La  belle  inhumaine  répond  Lins 
doute  , qu’il  fied  bien  de  le  dédier  pour  en  tirer 
quelque  confolation.  Vous  citez-là , reprit  Simon- 
tault, un  notable  doéteur,  qui  non -feulement  eft 
fâcheux  , mais  auflfi  rend  fàcheufes  celles  qui  le 
lifent  & qui  fuivent  fes  préceptes.  Cependant,  ré- 
pliqua Parlamente  , je  ne  fais  point  de  doftrine 
qui  foit  plus  nécelfaire  aux  jeunes  dames.  S’il  eft 
vrai , répondit  Simontault , que  les  dames  foient 
fans  compaffion,  nous  pourrions  bien  laiffer  repo- 
fer  nos  chevaux , & rouiller  nos  harnois  jufqu’à  la 
première  guerre , & borner  toutes  nos  penfées  aux 
affaires  du  manegç.  Dites-moi  , je  vous  prie , s’il 
eft  honnête  à une  dame  de  paffer  pour  être  fans 
pitié,  fans  charité  & fans  amour  ? Sans  charité  & 
fans  amour,  repartit  Parlamente,  il  ne  faut  pas 
cela;  mais  ce  mot  de  compaffion  fonne  fi  mal  par- 
mi les  femmes , qu’elles  ne  peuvent  s’en  fervir  fans 
offenfer  leurs  maris.  Car  qu’eft-ce  que  cette  pitié 
ou  compaffion  ? c’eft  proprement  accorder  ce  qu’on 
demande.  Or  on  fait  bien  ce  que  les  hommes  de- 
mandent ordinairement.  Ne  vous  en  déplaife,  ma- 
dame , dit  Simontault  , il  y en  a de  fi  raifonna- 
bles , qu’ils  ne  demandent  pour  toute  grâce  que  la 
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liberté  de  parier.  Vous  me  faites  fouvenir,  répon- 
dit Parlamente  , de  celui  qui  fe  contentoit  d’un 
gant.  Sachons  un  peu  , dit  Hircan  , qui  ell  un 
amant  de  fi  bonne  affaire  : & pour  cet  effet  je  vous 
donne  ma  voix.  J’en  ferai  le  conte  avec  plaifir , ré- 
pliqua Parlamente  ; car  il  eft  plein  d’honnêteté. 


LVII.  NOUVELLE. 

D'un  milord  ridicule  qui  portait  un  gant  de  femme 
fur  Ion  habit  par  parade. 

JLe  roi  Louis  XI  envoya  en  Angleterre  mon- 
iteur de  Montmorenci , avec  la  qualité  d’ambaf- 
fadeur.  Il  fe  eonduifit  fi  bien  que  le  roi  & tous 
les  autres  princes  eurent  de  l’amitié  pour  lui , & 
l’eftimérent  ii  fort  qu’ils  lui  communiquèrent 
même  plufieurs  affaires  fecretes  , fur  lefquelles 
ils  voulurent  avoir  fon  confeil.  Etant  un  jour  à 
un  régal  que  le  roi  donnoit  , il  fe  trouva  afïîs 
auprès  d’un  milord  de  grande  maifon  , qui  por-, 
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toit  attaché  fur  fon  pourpoint  un  petit  gant  comme 
pour  femme.  Ce  gant  etoit  attaché  avec  des  cro- 
chets d’or.  A l’endroit  des  jointures  des  doigts 
il  y avoit  quantité  de  diamants  * de  rubis  , d’é- 
meraudes & de  perles , le  tout  en  fi  grand  noiru 
bre  , que  ce  gant  étoit  eftimé  de  grand  prix. 
Alonfieur  de  Montmorenci  le  regardoit  fi  fou- 
vent  , que  le  milord  s’apperqut  qu’il  avoit  envie 
de  lui  demander  la  raifon  de  fa  magnificence* 
Le  milord  croyant  que  le  détail  lui  en  étoit  fort 
glorieux,  dit:  Je  vois  bien,  monfieur,  que  vous 
êtes  furpris  de  ce  que  j’ai  fi  fort  entichi  ce  pau- 
vre gant  ; mais  je  vais  vous  en  apprendre  le  fu- 
jet.  Je  vous  regarde  comme  un  galant  homme* 
& je  fuis  perfuadé  que  vous  favez  ce  que  c’eft 
que  l’amour.  Si  j’ai  bien  fait  * vous  me  louerez  ; 
finon  , vous  exeuferez  l’amour  qui  domine  dans 
les  coeurs  qui  ont  de  la  vertu*  Vous  faurez  que 
j’ai  aimé  toute  ma  vie  une  dame  , que  je  l’ai- 
me encore  , & que  je  l’aimerai  même  après 
ma  mort.  Comme  mon  cœur  eut  plus  de  har- 
diefle  à faire  un  digne  choix  , que  ma  langue 
n’en  eut  à parler , je  demeurai  fept  ans  dans  un 
refpeétueux  filence , fans  ofer  feulement  faire  fein* 
blant  de  l’aimer , craignant  fi.  elle  s’en  apperce* 
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voit , de  perdre  le  moyen  que  j’avois  d’être  fou- 
vent  avec  elle  ; ce  qui  me  faifoit  plus  de  peur 
que  la  mort.  Mais  étant  un  jour  dans  un  pré  , 
& la  regardant,  il  me  prit  une  fi  grande  palpi- 
tation de  cœur , que  je  perdis  toute  couleur  Sc 
toute  contenance.  Elle  s’en  étant  appercue  , & 
m’ayant  demandé  ce  que  j’avois  , je  lui  répon- 
dis que  je  fentois  un  mal  de  cœur  infupporta^ 
ble.  Elle  qui  croyoit  que  ce  fût  une  maladie  oïl 
l’amour  n’avoit  point  de  part , me  fit  connoître 
qu’elle  me  plaignoit.  Ce  mouvement  de  compafi 
fion  m’obligea  de  la  fupplier  de  mettre  la  main 
fur  mon  cœur  pour  juger  de  l’agitation  où  il  étoit; 
ce  qu’elle  fit  plus  par  charité  que  par  amitié.  Com- 
me je  lui  tenois  fa  main  gantée  fur  mon  cœur , 
il  fe  mit  en  fi  grand  mouvement  , qu’elle  fentit 
que  j’avois  dit  la  vérité.  Alors  je  lui  ferrai  la  main 
fur  mon  eftomac  , & lui  dis  , recevez  ce  cœur , 
madame  , qui  veut  fortir  de  mon  eftomac  pour 
s’aller  mettre  entre  les  mains  de  celle  dont  j'ef* 
pere  grâce  , vie  & miféricorde.  C’elt  ce  cœur  , 
madame , qui  me  contraint  maintenant  de  vous 
déclarer  l’amour  que  j’ai  pour  vous  , & que  je 
vous  cache  depuis  fi  long- temps.  Ni  mon  cœur, 
Jii  moi , madame , ne  pouvons  plus  tenir  contre 


Les  Nouvelles 


9<f 

un  dieu  fi  puiflant.  Surprife  d’une  déclamation  fi 
peu  attendue , elle  voulut  retirer  fa  main , mais 
je  la  retins  fi  bien  que  fon  gant  me  demeura  au 
lieu  de  la  cruelle  main.  Comme  je  n’avois  ja~ 
mais  eu  , ni  n’ai  eu  depuis  d’autre  privauté  avec 
elle  , je  mis  ce  gant  comme  l’emplâtre  le  plus 
propre  que  je  puifle  donner  à mon  cœur.  Je  l’ai 
enrichi  de  tous  les  plus  beaux  bijoux  que  j’avois  5 
mais  ce  qui  m’elt  le  plus  précieux , c’eft  le  gant , 
que  je  ne  ddnneroispas  pour  le  royaume  d’Angle* 
terre.  Je  n’ai  rien  au  monde  que  j’eftime  au  prix 
dé  ce  gant  ^ & rien  de  plus  doux  pour  moi  qu» 
de  le  fentir  fur  mon  eftomac.  Monfieur  de  Mont- 
morenci,  qui  eût  mieux  aimé  la  main  que  le 
gant  d’une  dame,  loua  fort  fon  honnêteté,  & lui 
dit  qu’il  étoit  le  plus  véritable  amant  qu’il  eût 
jamais  vu,  puifqu’il  faifoit  tant  de  cas  de  fi  peu  de 
chofe.  Mais,  ajouta-t-il,  à quelque  chofe  malheur 
eft  bon,  comme  dit  le  proverbe.  Vous  étiez  fi 
amoureux  , que  fi  vous  aviez  eu  quelque  chofe 
de  meilleur  que  le  gant*  vous  feriez  peut-être 
mort  de  joie  : ce  qu’il  accorda  à nionfieur  de 
Montmorenci , faus  s’appercevoir  qu’il  fe  moquoit 
de  lui. 

Si 
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Si  tous  les  hommes  du  monde  étoic  de  ce 
caractère , les  dames  pourroient  s’y  fier , puifi 
qu’il  ne  leur  en  coûteroit  que  le  gant.  J’ai  fl 
bien  connu  monfieur  de  Montmorenci  , dont 
vous  parlez,  dit  Guebron,  que  je  fuis  fur  qu’un 
tel  tourment  ne  l’auroit  pas  accomodé  ; & s’il 
avoit  été  homme  à fe  contenter  de  fi  peu  de 
chofe  , il  n’auroit  pas  eu  en  amour  les  bonnes 
fortunes  qu’il  a eues  ; car  comme  dit  la  vieille 
chanfon,  jamais  on  n’entend  dire  du  bien  d’un 
amant  poltron.  Vous  pouvez  croire , dit  Saffre- 
dant,  que  cette  pauvre  dame  retira  fa  main  en 
grande  hâte  , quand  elle  fentit  la  grande  agita- 
tion de  ce  cœur.  Elle  crut  fans  doute  qu’il  alloit 
expirer , & l’on  dit  qu’il  n’y  a rien  que  les  fem- 
mes haïffent  plus  que  de  toucher  les  morts.  Si 
vcus  aviez  autant  fréquenté  les  hôpitaux  que  les 
auberges,  dit  Emarfqite,  vous  ne  diriez  pas  cela; 
car  vous  les  verriez  enfevelir  des  morts , dont 
les  hommes , quelque  hardis  qu’ils  foient , crai- 
gnent fou  vent  d’approcher.  lleftvrai,  dit  Simon- 
tault,  qu’il  n’y  a perfonne  à qui  on  ait  donné 
pénitence,  qui  n’ait  fait  le  rebours  de  ce  qui  lui 
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a fait  plaifir.  Témoin  une  demoifelle  que  je  vis 
dans  une  maifon  de  confidération , qui  pour  fa- 
tisfaire  au  plaifir  qu’elle  avoit  eu  de  baifer  un 
homme  qu’elle  aimoit,  fut  trouvée  à quatre  heu- 
res du  matin  baifant  le  corps  mort  d’un  gentil- 
homme qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent,  & 
qu’elle  n’avoit  pas  moins  aimé  que  l’autre.  Cha- 
cun connut  alors  qu’elle  faifoit  pénitence  des 
plaifirs  paflfés.  Voilà,  dit  Oyfxlle , comme  les  hom- 
mes empoifonnent  toutes  les  bonnes  a étions  que 
que  les  femmes  font.  Mon  fentiment  ell  qu’on  ne 
doit  baifer  ni  les  vivans  ni  les  morts  , fi  ce  n’eft 
de  la  maniéré  que  Dieu  le  commande.  Pour  moi 
dit  Ilircan  , je  me  foucie  fi  peu  de  baifer  d’au- 
tres femmes  que  la  mienne  , que  je  donne  volon- 
lontiers  les  mains  à toutes  les  loix  qu’on  voudra 
faire  ; mais  j’ai  pitié  des  jeunes  gens  à qui  vous 
voulez  ôter  un  fi  petit  contentement , & annul- 
1er  le  precepte  de  faint  Paul , qui  ordonne  qu’on 
baife  in  ofculo  fanElo.  Si  faint  Paul  eût  été  un 
homme  comme  vous , dit  Nomerfide , nous  euf- 
fions  demandé  l’expérience  de  l’efprit  de  Dieu 
qui  nous  parloit  en  lui.  A la  fin,  dit  Guebron, 
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vous  aimerez  mieux  douter  de  la  fainte  écriture, 
que  de  démordre  d’une  de  vos  petites  cérémonies, 
A Dieu  ne  plaife  , repartit  Oyfille,  que  nous  dou- 
tions de  la  fainte  écriture  , quoique  nous  ajou- 
tions peu  de  foi  à vos  menfonges.  11  n’y  a point 
de  femme  qui  ne  fâche  ce  qu’elle  doit  croire, 
ç’eft  de  ne  révoquer  jamais  en  doute  la  parole  de 
Dieu,  & de  fe  défier  toujours  de  celle  des  hommes 
qui  s’écartent  de  la  vérité.  Je  crois , répliqua  Si- 
montault , qu’il  y a plus  d’hommes  trompés  par 
les  femmes,  que  de  femmes  trompées  par  les 
hommes.  Le  peu  d’amour  qu’ elles  ont  pour  nous 
Jes  empêche  de  croire  la  vérité  \ & au  contraire 
nous  les  aimons  avec  tant  d’excès  , que  nous 
donnons  aifément  dans  leurs  menfonges , & que 
nous  nous  trouvons  leurs  dupes  avant  que  de 
nous  être  défiés  de  pouvoir  en  être  dupés.  Il 
me  femble,  dit  Parlamente,  que  vous  avez  en- 
tendu plaindre  quelque  lot  dupé  par  quelque  fem- 
me peu  fage  : en  effet , ce  que  vous  dites  a fi 
peu  d’autorité,  que  vous  avez  befoin  d’amener 
quelque  exemple  au  fecours.  Âinfi  fi  vous  en 
{avez  quelqu’un  je  vous  donne  ma  voix.  Je  ne 
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prétends  pas  que  pour  un  mot  nous  foyons  obli- 
gés de  vous  en  croire  ; mais  vous  entendre  mé- 
dire de  nous,  nos  «ouvelles  n’en  fouffriront  point. 
Nous  favons  ce  qui  en  eft.  Puifqu’ainfi  eft  , dit 
Simontault,  je  vais  vous  fatisfaire. 


LVIII.  NOUVELLE. 

D'une  dame  de  la  cour  qui  fe  vengea  plaifammeut  de 
fon  amant. 

Il  y a voit  à la  cour  de  François  I une  dam# 
de  fort  bon  efprit , qui  par  fa  beauté,  par  fou 
honnêteté  & par  fon  beau  parler,  avoit  gagné  le 
cœur  de  plulieurs  cavaliers,  avec  lefquels  elle  fa- 
voit  fort  bien  pafler  le  temps  fans  expofer  fon 
honneur,  les  entretenant  fi  plaifamment  qu’ils 
üe  favoient  fur  quoi  compter  ; car  les  plus  allurés 
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étoienf  aii  défefpoir  * & les  plus  défèfpérés  n’c4 
toient  pas  fans  efpérance.  Cependant  en  fe  mo- 
quant de  la  plupart  d’eux  * elle  ne  put  s’empê- 
cher d’en  aimer  fdrt  un  qu’elle  nomnloit  fon  coufin , 
nom  qui  fervoit  de  prétexte  à une  plus  longue 
liaifon.  Mais  comme  il  n’y  a rien  de  folide  dans 
le  monde,  leur  amitié  dégénéroit  fouvent  en  co- 
lère ; enfuite  ils  fe  raccommodoient  de  manière 
que  toute  la  cour  en  étoit  informée.  Pour  mon- 
trer que  cette  dame  n’aimoit  rien  qtrà  donner 
beaucoup  de  peine  à celui  qui  lui  en  avoit  beau* 
coup  donné  , elle  lui  fit  un  jour  meilleure  mine 
qu’elle  n’avoit  jamais  fait  Lui  qui  ne  manquoit 
de  hardieffe  ni  pour  les  armes  -,  ni  pour  l’amour, 
commença  à pourfuivre  vivement  celle  qu’il  avoit 
priée  diverfes  fois.  Elle  faifant  femblant  de  ne 
pouvoir  plus  tenir , lui  accorda  Ce  qu’il  deman* 
doit,  & lui  dit  que  pour  cet  effet  elle  s’en  alloifc 
à fa  chambre  qui  étoit  fur  un  galetas , où  elle 
îavoit  bien  qu’il  n’y  avoit  perfonne  ^ & qu’aufli- 
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tôt  qu’il  la  verroit  partir , il  ne  manquât  point  de 
la  fuivre,  ajoutant  qu’elle  avoit  tant  de  bonne 
volonté  pour  lui,  qu’il  la  trouveroit  feule.  Le 
gentilhomme  la  crut , & fut  fi  content , qu’il  fe 
pût  à jouer  avec  les  autres  dames  en  attendant 
qu’il  la  vit  partir  pour  aller  après  elle.  La  belle 
qui  ne  manquoit  d’aucune  fineffe  des  femmes  , 
aborda  deux  grandes  princeffes  avec  lefquelles 
elle  étoit  fort  familière  , & leur  dit  : Je  vous  fe» 
rai  voir,  fi  vous  voulez  , le  plus  agréable  diver- 
tilfement  que  vous  ayez  jamais  vu.  Elles  qui  ne 
vouloient  point  de  mélancolie , la  prièrent  de  leur 
dire  ce  que  c’étoit.  C’eft  , dit-elle  9 un  tel  que  vous 
connoiffez,  honnête  homme  s’il  en  fut  jamais, 
mais  le  plus  entreprenant  qu’il  y ait  au  monde. 
Vous  favez  combien  il  m’a  fait  de  pièces , & 
vous  n’ignorez  pas  que  dans  le  temps  que  je 
l’ainiois  le  plus,  il  ni’a  quittée  pour  d autres  ; ce 
qui  m’a  plus  chagrinée  que  je  [n’en  ai  fait  ferii- 
blant.  J’ai  maintenant  occafion  de  m’en  venger. 
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Je  m’en  vais  à ma  chambre  qui  eft  au-deflus  de 
celle-ci , & s’il  vous  plaît  d’y  prendre  garde , vous 
le  verrez  incontinent  monter  après  moi.  Quand 
il  aura  pafle  les  galeries,  & qu’il  voudra  monter 
le  degré,  mettez-vous,  je  vous  prie,  toutes  deux 
à la  fenêtre  pour  m’aider  à crier  au  voleur , & 
vous  verrez  quel  fera  fon  emportement.  Je  crois 
qu’il  n’aura  pas  mauvaife  grâce  dans  fa  colere, 
& s’il  ne  me  dit  pas  des  injures  tout  haut  , je 
n’y  perdrai  rien  dans  fon  cœur.  Cette  réfolution 
ne  fe  prit  pas  fans  rire  à l’avance  ; car  il  n’y 
avoit  point  de  courtifan  qui  fît  plus  la  guerre 
aux  dames , & chacune  l’aimoit  & l’eftimoit  fi 
fort , qu’on  n’eût  voulu  pour  rien  du  monde  s’ex- 
pofer  à s’en  faire  railler  , de  maniéré  que  tou- 
tes croyoient  avoir  bonne  part  à la  gloire  qu’u- 
ne feule  efperoit  de  remporter  fur  le  cavalier. 
Auflîtot  donc  que  les  princelfes  virent  partir 
celle  qui  avoit  concerté  l’entreprife  , elles  com- 
mencèrent à obferver  le  gentilhomme , qui  ne 
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demeura  guere  à changer  de  place.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  forti , qu’elles  entrèrent  dans  la  galerie  pour 
ne  le  pas  perdre  de  vue.  Lui  qui  ne  fe  doutoit 
de  rien  mit  fa  cape  autour  de  fon  col  pour  fe 
cacher  le  vifage,  & defcendit  jufques  dans  la  cour, 
& remonta  enfuite.  Mais  trouvant  quelqu’un  qu’il 
étoit  bien  aife  de  n’avoir  pas  pour  témoin , il  dek 
cendit  encore  dans  la  cour  & revint  par  un  au- 
tre chemin;  le  tout /ans  appercevoir  les  princeC. 
fes  qui  virent  tous  ces  mouvements.  Quand  il  fut 
au  degré  par  lequel  il  pouvoit  monter  fûrement  à 
la  chambre  de  la  belle , les  princelfes  allèrent  fe 
pofter  à la  fenêtre  , & virent  incontinent  la 
dame  en  haut,  qui  fe  mit  à crier  au  voleur  tant 
que  fa  tête  put  tenir.  Les  deux  princefles  crioient 
du  bas  au  voleur  avec  tant  de  force  , qu’on  les 
entendit  dans  tout  le  château.  Je  vous  lailfe  à 
penfer  avec  quel  dépit  le  cavalier  s’enfuit , non 
fi  bien  envelopé  qu’il  ne  fût  reconnu  de  celles 
qui  favoient  le  myftere.  Elles  l’en  ont  fouvent  raillé 
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depuis.  Celle  qui  lui  avoit  joué  le  tour  ne  l’a  pas 
même  épargné  , & lui  a dit  en  face  qu’elle  s’étoit 
bien  vengée.  Mais  il  avoit  la  réponfe  fi  à la  main, 
& fe  défendoit  fi  fpirituellement  , qu’il  leur  fit 
accroire  qu’il  s’étoit  défié  de  leur  defiein , & qu’il 
n’ avoit  promis  à la  belle  de  l’aller  voir  que  pour  lui 
donner  quelque  divertiifement , difant  qu’il  ne  fe 
feroit  pas  donné  cette  peine  pour  l’amour  d’elle , 
qu’il  y avoit  long-temps  qu’il  n’aimoit  plus.  Mais 
les  dames  ne  vouloient  pas  recevoir  cette  défaite  * 
& la  cliofe  eft  encore  indécife. 

S’il  eft  vrai  qu’il  ait  cru  cette  dame,  ce  quin’eft 
pas  vraifemblable , puifqu’il  étoit  fi  fage  & fi  hardi , 
que  de  fon  âge  & de  fon  temps  il  yaeupeu  ou  point 
d’hommes  qui  l’aient  furpafle , comme  fa  glorieufe 
mort  nous  en  eft  une  bonne  preuve  , il  me  femble 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  les  hon- 
nêtes gens  qui  aiment,  font  fouvent  la  dupe  des  da- 
mes par  un  excès  de  crédulité.  En  bonne  foi , dit 
Emarfuite , je  loue  cette  dame  d’avoir  fait  un  pareil 
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tour  ; car  quand  un  homme  eft  aime  d une  dame, 

& qu’il  la  quitte  ptrur  une  autre,  elle  ne  peut  jamais 
trop  fe  venger.  Bon  , fi  elle  eft  aimée  , dit  Parla- 
mente  ; mais  il  y en  a qui  aiment  fans  être  allurées 
d’être  aimées  ; & quand  elles  s’apperçoivent  que 
leurs  amants  aiment  ailleurs,  elles  les  accufentd  in- 
confiance.  Ainii  celles  qui  font  Pages , ne  s’y  lailfent 
jamais  tromper.  Elles  ne  s’arrêtent  & n’ajoutent  ja- 
mais foi  qu’à  la  vérité  , pour  né  pas  s’expofer  aux 
fâcheufes  conféquences  du  menfonge,  parce  que  le 
vrai  & le  faux  parlent  le  même  langage.  Si  toutes 
étoient  de  votre  fentiment , dit  Simontàult , les 
hommes  pourroient  bien  mettre  leurs  fupplications 
dans  leurs  coffres.  Mais  quoique  vous  & vos  fembla- 
bles  en  puiffiez  dire,  nous  ne  croirons  jamais  que 
les  femmes  ne  foient  aufli  incrédules  qu’elles  font 
belles.  A la  faveur  de  cette  perfuafion  nous  vivrons 
aulïi  contents  que  vous  voudriez  nous  rendre  in- 
quiets par  vos  oraifons.  Comme  je  fais  fort  bien  , 
ditLongarine , la  dame  qui  a fait  ce  bon  tour,  je 
• iie  trouve  aucune  impoffibilité  à croire  toutes  les 
fineffes  qu’on  pourroit  lui  attribuer  ; puifqu’elle  n’a 
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pas  épargné  fon  propre  mari  , elle  ne  déVoit  pas 
épargner  fon  amant.  Vous  en  favez  donc  plus  que 
moi,  répondit  Simontault,  ainfijevous  donne  ma 
voix  , pour  dire  ce  que  vous  en  favez.  Puifque  vous 
, & moi  auffi , répliqua  Longarine. 


;-*r 


LIX.  NOUVELLE. 


Un  gentilhomme  ell:  furpris  par  fa  femme  dans  le  temps 
qu’il  croyoit  baifer  une  de  fes  demoifelles. 

JL/ A dame  dont  vous  venez  défaire  le  conte,, 
avoit  époufé  un  mari  de  bonne  & ancienne  mai- 
fon , & qui  n’avoit  pas  moins  de  bien  que  de  nai£ 
fance.  L'amitié  réciproque  qu’ils  eurent  l’un  pour 
l’autre  fit  feule  ce  mariage.  Elle  qui  étoit  la  feijime 
du  monde  la  plus  naïve  , ne  diiïimuloit  point  à 
ion  mari  qu’elle  n’eût  des  amants  , dont  elle  fe 
moquoit , & ne  fe  fervoit  qu’à  paffer  le  temps  ; 
fon  mari  avoit  fa  part  du  pîaiftr  ; mais  à la  Ion» 
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gue  ce  manège  le  chagrina,  D’un  coté  il  trouvoifc 
mauvais  qu’elle  entretînt  long  - temps  des  gens 
qu’il  ne  tenoit  ni  pour  parents  ni  pour  amis,  & de 
l’autre  il  ne  s’accommodoit  pas  de  la  dépenfe  qu’il 
étoit  contraint  de  faire  à la  fuite  de  la  cour,  C’eft 
pourquoi  il  fe  retirait  chez  lui  le  plus  fouvent  qu’il 
pouvoit  ; mais  il  recevoit  tant  de  vifites  , que  fa 
dépenfe  n’en  étoit  guere  moins  grande.  En  quel- 
que lieu  que  fa  femme  fût , elle  trouvoit  toujours 
moyen  de  fe  divertir , foit  au  jeu  , foit  à la  danfe  , 
ou  à quelqu’autre  exercice  auquel  les  jeunes  da- 
mes peuvent  honnêtement  s’occuper.  Quand  fon 
mari  lui  difoit  quelquefois  qu’ils  faifoient  trop  de 
dépenfe  , elle  répondoit  qu’il  devoit  être  affurqt 
qu’elle  ne  le  feroit  jamais  cocu  , mais  bien  coquin. 
En  effet  elle  aimoit  fi  fort  la  magnificence  des  ha- 
bits, qu’il  falloit  qu’elle  en  eût  des  plus  beaux  & 
des  plus  riches  qui  paruffent  à la  cour , où  fon 
mari  ne  la  menoit  que  le  moins  qu’il  pouvoit, 
quelque  envie  qu’elle  eût  d’y  aller.  C’eft  pour- 
quoi elle  fe  rendit  fi  complaifante  à fon  mari , 
que  c’étoit  avec  peine  qu’il  lui  refufoit  des  cho- 
fes  plus  difficiles.  Voyant  un  jour  que  toutes  fes 
inventions  ne  pouvaient  le  porter  à aller  à la  cour , 
elle  s’apperçut  qu’il  faifoit  fort  bonne  mine  à une 
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femme  de  chambre  qu’elle  avoit,  & crut  qu’elle 
en  pourroit  tirer  quelque  avantage.  Elle  tira  un 
foir  cette  fille  en  particulier  , & la  queftionna  ft 
finement , tant  par  promeiTes  que  par  menaces  , 
qu’elle  lui  fit  confelTer , que  depuis  qu’elle  étoit  à 
fon  fervice,  il  ne  s’étoit  point  paffé  de  jour,  que 
fon  mari  ne  l’eût  follicitée  à l’aimer  ; mais  qu’elle 
aimoit  mieux  mourir  que  de  rien  faire  contre  Dieu 
& fon  honneur , attendu  même  qu’elle  lui  avoit 
fait  l’honneur  de  la  recevoir  à fon  fervice  ; ce  qui 
feroit  un  double  crime. 

Cette  dame  apprenant  l’infidélité  de  fon  époux 
eut  d’abord  du  dépit  & de  la  joie.  Du  dépit  de 
voir  que  dans  le  temps  qu’elle  lui  témoignoit  tant 
d’amitié,  il  cherchoit  fous  main  les  moyens  de  lui 
faire  un  alfront  à fes  yeux , & de  la  quitter  pour 
une  fille  qu’elle  regardoit  comme  beaucoup  in- 
férieure à elle  pour  la  beauté  & pour  les  agréments  : 
de  la  joie  parce  qu’elle  efpéroit  de  le  furprendre 
en  flagrant  délit , & le  pouffer  de  maniéré  qu’il 
ne  lui  reprocheroit  plus  ni  fes  amants  ni  le  féjour 
de  la  cour.  Pour  cet  effet  elle  pria  cette  fille  de 
confentir  peu  à peu  à ce  que  fon  mari  demandoit , 
âux  conditions  qu’elle  lui  prefcrivit.  La  fille  penfa 
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faire  des  difficultés  : mais  fa  maîtreffe  s’étant  ren- 
due garante  de  fa  vie  & de  fon  honneur , elle 
promit  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plairoit.  Le  mari 
pouffant  fa  pointe  , trouva  cette  fille  toute  changée, 
& la  preffa  plus  vivement  que  de  coutume.  Mais 
comme  elle  favoit  fon  rolle  par  cœur  , elle  lui  re- 
préfenta  qu’elle  étoit  pauvre , & qu’elle  le  feroit 
encore  davantage  en  lui  obéiffant,  parce  qu’elle 
feroit  chaffée  du  fervice  de  fa  maîtreffe,  avec  la- 
quelle elle  efpéroit  gagner  de  quoi  trouver  un  bon 
mari.  Le  gentilhomme  répondit  à cela,  quelle 
ne  devoit  s’embarraffer  de  rien , qu’il  la  marieroit 
mieux  & plus  richement  que  fa  maîtreffe  ne  fau- 
roit  faire , & ménageroit  fon  intrigue  avec  tant 
de  fecret  que  perfonne  ne  pourroit  en  mal  par- 
ler. Sur  cela  le  marché  fut  conclu.  Comme  on 
dclibéroit  du  lieu  où  les  conditions  dévoient  être 
fcellées , la  fille  dit  qu’elle  n’en  favoit  point  de  plus 
commode  & de  moins  fujet  aux  foupqons,  qu’une 
petite  maifon  qui  étoit  dans  le  parc , où  il  y avoit 
fort  à propos  une  chambre  & un  lit  Le  gentil- 
homme qui  n’eût  jamais  fait  de  difficulté  fur  le 
lieu  , trouva  celui-là  fort  à fon  gré  , & attendit 
avec  une  extrême  impatience  le  jour  & l’heure 
dont  on  étoit  convenu. 
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Cette  fille  tint  parole  à fâ  maîtrelTe,  lui  conta 
fort  au  long  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  entre  elle  & 
fon  maître , & lui  dit  que  le  rendez-vous  étoit  le 
lendemain  après  dîné  : qu’elle  ne  manqueroit  pas 
de  lui  faire  ligne  lorfqu’il  feroit  temps  de  partir,  à 
quoi  elle  la  fupplioit  de  bien  prendre  garde , & de 
ne  manquer  pas  de  fon  coté  de  s’y  trouver  à l’heure 
pour  la  délivrer  du  péril  ou  elle  fe  mettoit  pour  lui 
obéir.  La  dame  lui  jura  qu’elle  n’y  manqueroit 
point,  la  pria  de  n’avoir  point  de  peur,  & l’aflura 
qu’elle  ne  l’abandonneroit  jamais  , & qu’elle  la 
mettroit  à couvert  de  la  fureur  de  fon  mari.  Le 
lendemain  après  dîné  le  gentilhomme  fit  à fa 
femme  meilleur  vifage  qu’il  n’avoit  encore  fait , 
ce  qui  ne  lui  étoit  pas  fort  agréable  ; mais  elle 
fut  fi  bien  difiimuler  qu’il  ne  s’apperqut  de  rien. 
Après  le  dîné  elle  lui  demanda  à quoi  il  pafferoit 
le  tems.  Il  lui  dit  qu’il  ne  favoit  rien  de  meilleur 
que  le  jeu.  On  fe  mit  donc  en  devoir  de  jouer  ; 
mais  elle  ne  voulut  point  être  de  la  partie  , & dit 
qu’elle  auroit  le  même  plaifir  à voir  jouer.  Avant 
que  de  fe  mettre  au  jeu , il  n’oublia  pas  de  dire  à 
cette  fille  de  fonger  à fa  promeffe.  On  n’eut  pas 
plutôt  commencé  de  jouer , qu’elle  paffa  dans  la 
fàlle  , & fit  figne  à fa  maîtrelTe  qu’elle  partoit  pour 
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le  pèlerinage  qu’elle  avoit  à faire.  La  femme  vit 
fort  bien  le  figne,  mais  le  mari  ne  remarqua  rien. 
Cependant  au  bout  d’une  heure  un  de  fes  valets 
lui  ayant  fait  figne  de  loin,  il  dit  à fa  femme  que 
la  tête  lui  faifoit  un  peu  mal , & qu’il  étoit  con- 
traint d’aller  prendre  l’air,  & de  repofer  un  peu. 
Elle  qui  favoit  l'on  mal  auSi  bien  que  lui-même  , 
lui  demanda  s’il  vouloît  qu’elle  prit  fon  jeu.  11 
lui  dit  qu’oui  , & qu’il  reviendrait  bientôt.  Elle 
répondit  qu’il  né  devoit  point  fê  preflèr,  & qu’elle 
jouerait  bien  deux  heures  fans  s’ennuyer.  Le 
mari  fe  retira  donc  à fa  chambre,  & de-ià  au  parc. 
Sa  femme  qui  favoit  un  chemin  plus  court,  at- 
tendit un  peu , & puis  faifant  tout  à coup  fem- 
blant  d’avoir  la  colique,  elle  donna  fon  jeu  à un 
autre.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  fortie  de  la  falle  , 
qu’elle  laifla  fes  hauts  patins  , & courut  le  plus 
promptement  qu’il  lui  fut  poffible  au  lieu  où  elle 
n’étoit  pas  bien  aife  que  le  marché  fe  fit  fans  elle , 
& arriva  à la  bonne  heure  prefque  aulTitôt  que 
fon  mari.  Elle  demeura  derrière  la  porte  pour 
écouter  les  beaux  & honnêtes  difcours  que  fon 
mari  tenoit  à fa  fervante.  Quand  elle  vit  qu’il 
s’approchoit  du  criminel,  elle  le  prit  par  derrière, 
& lui  dit  : Je  fuis  trop  près  de  vous  pour  en 
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prendre  un  autre.  II  ne  faut  pas  demander  fi  le 
mâri  fut  alors  dans  une  colere  extrême,  tant  d’être 
fuftré  du  plaifir  qu’il  s’étoit  promis  , que  de  voir 
que  fa  femme  , dont  il  craignoit  de  perdre  pour 
jamais  l’amitié , le  Connoiffoit  pîüs  qu’il  n’auroit 
voulu.  Mais  penfant  que  c’étoit  un  jeu  que  la  fille 
avoit  fait  jouer*  fans  parler  à fa  femme  il  courut 
après  là  fervante  avec  tant  de  fureur  , qu’il  l’auroit 
tuée  fi  fa  femme  né  la  lui  eût  ôtée  d’entre  les 
înains.  11  difoit  avec  un  tranfport  extrême  qne 
c’étoit  la  plus  méchante  coquine  qü'il  eût  jamais 
Vue,  & que  fi  fa  femme  avoit  attendu  , elle  auroit 
bien  Vu  que  ce  n’étoit  qüe  pour  l’éprouvêr  & 
pour  fe  moquer  d’elle , & qu’au  lieu  de  lu?  faire 
Cé  qu’elle  crOyoit , il  lui  auroif  donné  des  verges 
pour  la  châtier  ; mais  elle  qui  fé  eonrtoifihit  à 
pareil  métal,  ne  prit  pas  cela  pour  argent  comp- 
tant, & lui  fit  de  fi  bonnes  remontrances , qu’il 
eut  grande  peur  qu’elle  ne  Voulût  le  quitter.  Il  lui 
fit  toutes  les  promeffés  qu’elle  voulut  , & touché 
des  fages  remontrances  de  fà  femme , il  eonfelfa 
qü’il  avoit  tort  de  trouver  mauvais  qu’elle  eût  des 
amants.  Il  convint  au’üne  femnie  belle  & honnête 
h’en  efi:  pas  moins  vertueufe  pour  être  aimée, 
pourvu  qu’elle  ne  faffe  & ne  dife  rien  contre  fon 
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honneur  ; mais  qu’un  homme  eft  fort  condamna- 
ble de  fe  donner  la  peine  de  pourfuivre  une  fille 
qui  ne  l’aime  point,  & faire  tort  à fa  femme  & 
à fa  confcience.  Il  finit  en  lui  promettant  de  ne 
plus  l’empêcher  d’aller  à la  cour , & de  ne  jamais 
trouver  mauvais  qu’elle  eût  des  amants,  perfuadé 
qu’il  étoît  qu’elle  les  gardoit  plus  pour  s’en  di- 
vertir , que  pour  l'amitié  qu’elle  avoit  pour  eux. 
Ce  difcours  ne  déplut  point  à la  dame,  qui  crut 
avoir  gagné  un  grand  point.  Cependant  elle  té- 
moigna tout  le  contraire  , difant  qu’elle  ne  fe 
foucioit  point  d’aller  à la  cour , & qu’il  n’y  avoit 
rien  qui  lui  fût  plus  cher  que  fon  amitié , {ans  la- 
quelle toutes  les  compagnies  lui  étoient  facheufes. 
Elle  ajouta  qu’une  femme  aimée  de  fon  mari , & 
l’aimant  de  fon  coté  comme  elle  faifoit,  portoit 
avec  elle  un  fauf- conduit  pour  parler  à tout  le 
monde , & n’être  blâmée  de  perfonne.  Le  pauvre 
gentilhomme  fe  donna  tant  de  peine  pour  l’af- 
furer  de  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle,  qu’ils  s’en 
retournèrent  enfin  bons  amis.  Pour  ne  retomber 
plus  en  pareil  inconvénient , il  la  pria  de  chafler 
la  fille  qui  avoit  été  caufe  de  tout  le  grabuge.  Elle 
le  fit , mais  ce  fut  en  la  mariant  bien  & honora- 
blement aux  dépens  de  fon  mari , qui  pour  faire 
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oublier  à fa  femme  la  fredaine  qu’il  avoit  faite  , la 
mena  bientôt  à la  cour  avec  tant  de  pompe  & de 
magnificence,  qu’elle  avoit  fujet  d’en  être  .con- 
tente. 

Voilà  ce  qui  m’a  fait  dire  , mefdames , que 
je  n’étois  point  furprife  de  la  piece  qu’elle  avoit 
faite  à un  de  fes  amants , après  celle  que  je  fa- 
vois  qu’elle  avoit  faite  à fon  mari.  Vous  nous 
avez  dépeint,  dit  Hircan,  une  femme  bien  fine, 
& un  mari  bien  fot.  Puifqu’il  étoit  venu  jufques- 
là , il  ne  devoit  pas  s’arrêter  en  il  beau  chemin. 
Et  qu’eût- il  fait,  dit  Longatine?  Ce  qu’il  vou- 
loit  faire,  répondit  Hircan.  AufTi  fa  femme  n’é- 
toit-elle  pas  moins  fâchée  de  favoir  le  mal  qu’il 
vouloit  faire  , que  s’il  l’avoic  fait  effectivement. 
Peut-être  fa  femme  l’auroit-elle  plus  eftimé,  li 
elle  l’avoit  connu  plus  hardi  & meilleur  compa- 
gnon ? C’eft  bien  dit , reprit  Emarfuite  ; mais 
où  trouverez  - vous  des  hommes  qui  forcent  deux 
femmes  à la  fois?  car  la  femme  eût  défendu  fes 
droits , & la  fille  fon  pucelage.  Il  eft  vrai , repar- 
tit Hircan , mais  un  homme  vigoureux  & hardi 
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ne  craint  point  d’en  attaquer  deux  foibles  , & 
ne  manque  pas  d’en  venir  à bout.  Je  vous  avoue, 
reprit  Emarfuite,  que  s’il  avoit  tiré  l’épée  il  au- 
roit  pu  les  tuer  toutes  deux , mais  je  ne  vois 
pas  qu’il  eût  pu  leur  échapper  autrement,  Dites, 
nous , je  vous  prie , ce  que  vous  auriez  fait , fi 
vous  euffiez  été  à fa  place  ? J’euiTc  embrafle  ma 
femme  , dit  Hircan , & l’aurois  emportée  de- 
hors ; j’aurois  fait  enfuite  de  la  fervante  ce  qu’il 
m’auroit  plu , ou  par  amour,  ou  par  force.  11  fuf, 
fit,  Hircan,  dit  Parlamente  , que  vous  fâchiez 
faire  le  mal.  Jg  fuis  fur , Parlamente , répondit 
Hircan  , que  je  ne  fcandalife  point  l’innocent 
devant  qui  je  parle,  ni  ne  veux  point  foutenir 
pn  mauvais  parti.  Je  ne  loue  ni  l’entreprife  qui 
ne  vaut  rien  d’elle  même,  ni  l’entrepreneur  qui 
eft  demeuré  à motié  chemin  plus  par  crainte  que 
par  amour.  Je  loue  un  homme  qui  aime  fa  fem- 
me comme  Dieu  l’ordonne  , mais  quand  il  ne 
l’aime  point , je  ne  l’eftime  guere  de  la  craindre. 
A la  vérité  , répondit  Parlamente , fi  l’amour  ne 
vous  rendoit  bon  mari , ce  que  vous  feriez  par 
la  crainte  feroit  bien  peu  de  çhofe,  & je  l’efti- 


de  la  Reine  de  Navarre.  119 

merois  bien  peu.  L’amour  que  j ai  pour  vous  « 
Parlamente,  repartit  Hircan , me  feumet  autant 
à vos  volontés  que  la  crainte  de  la  mort  & de 
l’enfer.  Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira,  reprit 
Parlamente,  mais  j’ai  fujet  dêtre  contente  de  c^ 
que  j’ai  vu  & connu  de  vous.  Quand  à ce  qus 
je  n’ai  point  fu , je  n’en  veux  point  douter  , & 
beaucoup  moins  m’en  enquérir.  C’elt  à mon  avis 
une  grande  folie  a des  femmes , dit  Nomerfide  , de 
s’enquérir  fi  fcrupuleufement  de  ce  que  font  leurs 
maris  ; mais  ce  n’eft  pas  une  moins  grande  aux 
maris  de  vouloir  être  informes  de  toutes  les  demar- 
ehes  de  leurs  femmes.  A chaque  jour  fuffit  fa  ma- 
liçe,  fans  avoir  tant  de  fouci  du  lendemain,  11  eft 
pourtant  quelquefois  néceffaire , dit  Oyfille  , de 
s’enquérir  des  çhofes  où  l’honneur  d’une  maifon 
eft  intérelïe , & cela  pour  y mettre  ordre,  & non 
pour  juger  mal  des  perfonnes,  car  tout  le  mon- 
de manque.  Pluûeurs  , dit  Guebron , font  tombés 
dans  des  inconvénients , faute  de  s’informer  foi- 
gneufement  des  fredaines  de  leurs  femmes.  Si  vous 
en  favez  quelque  çhofe , dit  Longarine,  je  vous 
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Une  Parifienne  abandonne  fon  mari  pour  fuivre  un 
tre  , puis  contrefait  la  morte  &fe  fait  enterrer. 

Il  y avoit  à Paris  un  homme  de  fi  bon  natu- 
rel, qu’il  eût  fait  confidence  de  croire  qu’un  hom- 
me eût  couché  avec  fa  femme  , quand  même  il 
l’auroit  vu.  Ce  pauvre  homme  époufa  la  femme 
du  monde  de  la  plus  mauvaife  vie.  Il  ne  s’apper- 
qut  jamais  de  fies  dérèglements,  & la  traitoit  com- 
me la  plus  honnête  femme  du  monde.  Le  roi 
Louis  XII  étant  un  jour  à Paris,  cette  femme  alla 
s’abandonner  à un  des  chantres  de  ce  prince. 
Quand  elle  vit  que  le  roi  quittoit  Paris  , & 
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qu’elle  alloit  perdre  fon  chantre , elle  réfolut  d’a- 
bandonner fon  mari  pour  fuivre  fon  amant.  Le 
chantre  ne  s’y  oppofa  point,  & la  mena  à une  mai- 
fon  qu’il  avoit  près  de  Blois , où  ils  demeurèrent 
long-temps.  Le  pauvre  mari  ne  trouvant  point  fa 
femme,  la  chercha  de  tous  cotés  & apprit  enfin 
qu’elle  s’en  étoit  allée  avec  le  chantre.  Lui  qui 
vouloir  recouvrer  fa  brebis  perdue  qu’il  avoit  mal 
gardée,  lui  écrivit  plufieurs  lettres  , la  priant  de 
revenir,  & qu’il  la  recevroit  pourvu  qu’elle  vou- 
lût bien  vivre  à l’avenir.  Mais  elle  qui  prenoit 
tant  de  plaifir  à entendre  chanter  le  chantre , 
qu’elle  avoit  oublié  la  voix  de  fon  mari , ne  fit 
aucun  compte  de  fes  belles  paroles  & s’en  moqua. 
Le  mari  en  colere  lui  fit  favoir  qu’il  la  deman- 
der oit  en  juftice  à l’églife  puifqu’elle  ne  vouloit 
pas  revenir  à lui  de  gré  à gré.  Cette  femme  craignant 
que  fi  la  juftice  s’en  mêloit,  fon  chantre  & elle  fe 
feroient  une  fâcheufe  affaire , s’avifa  d’une  rufç 
digne  d’une  telle  femme.  Elle  fit  femblant  d’.être 
malade , fit  venir  quelques  femmes  de  bien  de  la 
ville  par  forme  de  vifite , qui  vinrent  d’autant  plus 
volontiers  qu’elles  efpéroient  la  ramener  de  fes 
débordements  à la  faveur  de  cettç  maladie.  Pour 
«et  effet  chacune  lui  fit  les  plus  belles  remontran- 
ces qu’elle  put.  Elle  qui  faifoit  la  mourante , fit 
alors  femblant  de  pleurer  & de  reconnoître  fon 
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péché,  & s’en  acquitta  fi  bien  , que  toute  la  com- 
pagnie qui  croyoit  fes  larmes  & fa  repentance  fin- 
ceres , en  eut  pitié.  La  voyant  ainfi  repentante, 
elles  fe  mirent  à l%confoler,  & à lui  dire  que  Dieu 
n’étoit  pas  à beaucoup  près  fi  terrible  que  plusieurs 
prédicateurs  indifcrets  le  repréfentoient , & l’af- 
durèrent  qu’il  ne  lui  refuferoit  jamais  fa  miféricor- 
de;  & fur  cela  on  envoya  quérir  un  homme  de 
bien  pour  la  confelfer.  Le  lendemain  le  curé  de 
la  paroiffe  vint  lui  adminiftrer  le  faint  facrement. 
Elle  le  reçut  avec  tant  de  dévotion  apparente,  que 
toute  les  femmes  de  bien  de  la  ville,  qui  étoient 
préfentes , pleuroient  de  voir  fa  dévotion  , & 
louoient  la  bonté  divine  d’avoir  eu  pitié  de  cette 
pauvre  créature.  Feignant  enfuice  de  ne  pouvoir 
plus  manger,  le  curé  lui  apporta  l’extrême  onc- 
tion qu’elle  reçut  avec  plufieurs  beaux  lignes 
de  dévotion  ; car  à peine  pouvoit-elle  parler,  au 
moins  on  le  croyoit  Elle  fut  long-temps  dans  le 
même  état , mais  enfin  on  s’imagina  qu’elle  per- 
droit  peu  à peu  la  vue,  fouie  & les  autres  fens, 
fur  quoi  chacun  fe  mit  à crier:  Jéfus  mon  Dieu, 
miféricorde  ! Comme  la  nuit  n’étoit  pas  éloignée 
& que  les  dames  avoient  du  chemin  à faire,  elles 
fe  retirèrent  toutes.  En  fortant  on  leur  vint  dire 
qu’elle  venoit  d’expirer.  Files  dirent  un  de  pro • 
futidis  pour  elle , & continuèrent  leur  chemin, 
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Le  cure  ■ demanda  au  chantre  où  il  vouloit 
qu’elle  fût  enterree.  11  répondit  qu’elle  avoit  fouhai- 
té  qu’on  l’enterrât  au  cimetiere,  & qu’il  étoit  à pro- 
pos que  l’enterrement  fe  fit  la  nuit.  La  malheureufe 
fut  enlevelie  par  une  fervante  qui  fe  donnoit  bien, 
de  garde  de  lui  faire  de  mal  ; enfuite  on  la  porta  aux 
flambeaux  a la  foffe  qne  le  chantre  avoit  fait  faire. 
Quand  le  corps  paffa  devant  les  maifons  de  celles 
qui  lui  avoient  vu  donner  l’extrême  - onétion  , 
elles  fortirent  toutes , & l'accompagnerent  jufqu’à 
la  folle  , où  les  prêtres  & les  femmes  la  lailferent; 
mais  le  chantre  demeura  après  eux.  Incontinent 
qu’il  vit  que  la  compagnie  étoit  alfez  éloignée , 
lui  & fa  fervante  tirèrent  la  prétendue  morte  de  fa 
foffe  plus  vive  que  jamais.  11  la  ramena  chez  lui , 
où  elle  fut  long-temps  cachée.  Le  mari  qui  vouloit 
la  ravoir,  vint  jufqu’à  Blois  demander  juftice , & 
trouva  qu’elle  étoit  morte  & enterrée.  Ce  fait  lui 
fut  certifié  par  toutes  les  dames  de  Blois  , qui  lui 
contèrent  la  belle  mort  qu’elle  avoit  faite;  de  quoi 
le  bon-homme  fut  bien  joyeux,  croyant  que  famé 
de  fa  femme  étoit  allé  droit  en  paradis.  Débarraffé 
de  cette  méchante  créature , il  s’en  rêvant  à Paris 
avec  ce  contentement  , & fe  remaria  avec  une 
honnête  femme , jeune  & bonne  ménagère  , de 
laquelle  il  eut  plufieurs  enfans , & avec  laquelle  il 
vécut  quatorze  à quinze  ans.  Mais  enfin  la  re- 
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nommée  qui  ne  peut  rien  cacher , vint  avertir  le 
bon -homme  que  fa  première  femme  n’étoit  pas 
morte , & qu’elle  étoit  encore  avec  fon  chantre. 
Le  pauvre  homme  diffimula  tant  qu’il  put  , fei- 
gnant de  ne  rien  favoir,  & fouhaitant  que  ce  bruit 
fût  faux.  Mais  fa  femme  qui  étoit  fage  , en  fut 
avertie,  & en  eut  tant  de  chagrin,  qu’elle  penfa 
mourir  de  déplaifir.  Si  elle  avoit  pu  diffimuler  fou 
aventure  fans  bleffer  fa  confcience  , elle  l’auroit 
fait  volontiers  ; mais  il  lui  fut  impoffible.  L’églife 
voulut  d’abord  s’en  mêler  , & commença  par  les 
féparer , jufqu  a ce  qu’on  fût  bien  alluré  de  la  vérité 
du  fait.  La  chofe  ayant  été  avérée  , le  pauvre  hom- 
me fut  contraint  de  quitter  fa  bonne  femme  pour 
courre  après  J.a  méchante.  Il  vint  à Blois  un  peu 
après  que  François  I eût  été  fait  roi.  Il  y trouva 
la  reine  Claude  & madame  la  régente.  Il  vint  leur 
faire  fes  plaintes,  & leur  demander  celle  qu’il  eût 
bien  voulu  ne  point  trouver.;  mais  il  étoit  forcé 
delà  chercher,  & faifoit  pitié  à tout  le  monde.  Sa 
femme  lui  ayant  été  préfentée  , elle  foutint  long- 
temps qu’il  n’étoit  point  fon  mari  ; ce  qu’il  eût  cru 
bien  volontiers , s’il  eût  pu.  Elle  plus  fâchée  que 
honteufe  , lui  dit  qu’elle  aimoit  mieux  mourir  que 
de  retourner  avec  lui.  Le  bon-homme  ne  fut  pas 
content  de  cette  déclaration  ; mais  les  dames , de- 
vant qui  elle  parloit  tant  honnêtement,  la  condanj- 
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nerent  à retourner  avec  fon  mari , & fermonereftt 
fi  bien  le  chantre  avec  cenfures  & menaces,  qu’il 
fut  contraint  de  dire  à fa  laide  maîtreife  , qu’il 
ne  vouloit  plus  d’elle  , & qu’elle  n’avoit  qu’à  re- 
prendre fon  mari.  Ainfi  chaflee  de  toutes  parts  * 
la  malheurèufe  fe  retira  avec  fon  mari , & en  fut 
mieux  traitée  qu’elle  ne  méritoiL 

C’eft  ce  qui  me  fait  dire,  mefdames , que  fi  le 
pauvre  mari  eût  bien  pris  garde  à fa  femme  , il  ne 
l’eut  pas  ainfi  perdue  ; car  une  chofe  bien  gardée 
fe  perd  difficilement,  & l’occafion  fait  fans  doute 
îe  larron,  comme  le  dît  le  proverbe  C’eft  étrange, 
dit  Hircan  , que  l’amour  foit  fi  fort  dans  les  fujéts 
où  il  paroit  le  moins  raifonnable.  J’ai  entendu  di- 
re, dit  Simontault , qu’on  romproit  plutôt  cent 
mariages , que  l’amour  d’im  prêtre  & de  fa  fer- 
Vante.  Je  le  crois  , dit  Emarfuite  ; car  ceux  qui 
lient  les  autres  par  le  mariage,  favent  fi  bien  faire 
le  nœud  , qu’il  ne  peut  fe  rompre  que  paL  la  mort  ; 
& les  doéteurs  foutiennent  que  le  langage  fpirittiel 
eft  plus  perfuafif  qu’aucun  autre  , & par  confé- 
quent  l’amour  fpirituel  furpaffe  l’autte.  Je  ne  fau- 
rois  pardonner  aux  dames,  dit  Dàgoucin,  d’aban- 
donner pour  un  prêtre  , quelque  bienfait  qu’il 
puiffe  être , un  mari  ou  un  amant  honnête  hom- 
me. Ne  vous  mêlez  point , je  vous  prie  * dit  Hir- 
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can,  de  parler  de  notre  mere  la  feinte  églife  , & 
comptez  que  c’eft  un  grand  plaifir  pour  les  pauvres 
femmes  craintives  & fecretes  , de  pécher  avec 
ceux  qui  peuvent  les  abfoudre  : car  il  y en  a qui 
ont  bien  plus  de  honte  de  confeder  un  péché , que 
de  le  commettre.  Vous  parlez  donc , dit  Oyfilie , 
de  celles  qui  ne  connoiflent  point  Dieu  , & qui 
s’imaginent  que  les  chofes  fecretes  ne  feront  point 
révélées  devant  le  chœur  célefte.  Mais  je  crois  que 
ce  n’eft  pas  pour  la  confefllon  qu’elles  cherchent 
les  confedeurs.  L’ennemi  les  a fl  bien  aveuglées  * 
qu’elles  fongent  bien  plus  à s’arrêter  au  lieu  qui 
leur  femble  le  plus  caché  & le  plus  fur , qu’à  avoir 
l’abfolution  du  mal  dont  elles  ne  fe  repentent 
point.  Comment  repentir , dit  Saffredant  ? elles  fe 
croient  bien  plus  feintes  que  les  autres  : & je  fuis 
alluré  qu’il  y en  a qui  fe  tiennent  fort  honorées 
de  perfévérer  dans  ces  fortes  d’amourettes.  De  la 
maniéré  dont  vous  en  parlez , répondit  Oyfilie , on 
diroit  que  vous  en  favez  quelque  chofe.  Je  vous 
prie,  cela  étant , de  nous  dire  demain  ce  que  vous 
en  favez  pour  commencer  la  journée.  Voilà  vê- 
pres qui  fonnent  ; les  religieux  fe  font  retirés 
après  la  fixieme  nouvelle  , &-nous  ont  laide  dé- 
cider nos  difputes.  En  difent  cela  , elle  fe  leva  ; 
la  compagnie  en  fit  de  même,  s’en  alla  à l’églife, 
& trouva  qu’elle  fe  faifoit  attendre.  Après  avoir 
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entendu  vêpres , on  foupa , & ce  ne  fut  pas  fans 
parler  de  plufieurs  beaux  contes.  Après  le  foupé  , 
chacun  fuivant  la  coutume  alla  fe  divertir  au  pré  , 
& puis  fe  coucher  , pour  avoir  le  lendemain  la 
mémoire  plus  libre. 


SEPTIEME 
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SEPTIEME  JOURNÉE. 

Madame  Ôyfilie  né  manqua  pas  le  matin 
de  leur  adminiftrer  la  falutaire  pâture , qu’elle 
tira  de  la  ledure  des  ades  des  faints  & glo- 
rieux apôtres  de  Jefus-Chrift.  Elle  leur  dit 
que  ces  nouvelles  fuffifoient  pour  faire  fou- 
haiter  d’avoir  vu  le  temps  des  apôtres,  & pour 
obliger  à déplorer  la  mifere  du  temps  prefent; 
Après  avoir  lu  & expliqué  le  commencement 
de  ce  digne  livre  * elle  les  pria  d’aller  à l’é- 
glife  dans  l’union  avec  laquelle  les  apôtres 
faifoient  leurs  oraifons , & de  demander  à 
Dieu  fa  grâce  qu’il  ne  refufe  jamais  à ceux  qui 
la  demandent  avec  foi.  Chacun  trouva  le  con- 
fe.il  fort  bon  * & l’on  arriva  à l’églife  dans  le 
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temps  qu’on  allait  commencer  la  méfié  du  St. 
Efprit.  Cela  venoit  fi  à propos,  qu’ils  enten- 
dirent le  fervice  avec  beaucoup  de  dévotion. 
On  parla  encore  durant  le  dîné  de  la  vie  des 
bienheureux  apôtres , & on  en  parla  avec 
tant  de  plaifir , qu’on  avoit  prefque  oublié 
de  retourner  au  rendez-vous  des  nouvelles. 

Nomerfide  qui  étoit  la  plus  jeune , s’en  étant 

* 

avifée , leur  dit  : madame  Oyfille  nous  a tant 
parlé  de  dévotion , que  l’heure  de  conter  des 
nouvelles  fe  pafle  fans  que  nous  longions  à 
nous  rendre  au  lieu  accoutumé.  Sur  cela  la 
compagnie  fe  leva  , chacun  fit  peu  de  féjour 
dans  fa  chambre , & tout  le  monde  fe  ren- 
dit au  lieu  où  les  aflemblées  précédentes  s’é- 
toient  faites.  Chacun  étant  aflis  à fon  aife , 
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madame  Oyfilîe  dit  à Safftedant  : quoique 
je  fois  bien  allurée  que  vous  lie  direz  rien 
à l’avantage  des  femmes,  je  ne  laiflèrai  pas 
de  vous  faire  fouvenir  que  vous  promîtes 
hier  au  foir  une  nouvelle.  Je  vous  affûte  * 
madame , dit  Safftedant,  que  je  ne  palferai 
point  pour  médifant  en  difant  la  vérité  , & 
11e  perdrai  point  la  bienveillance  des  dames 
fages  en  contant  ce  que  les  folles  font,  L’ex- 
périence m’a  appris  ce  quec’eft  qu’être  privé 
de  leur  vue , & fi  je  l’étois  autant  de  leurs 
bonnes  grâces , je  ne  ferois  pas  en  vie  de 
l’heure  qu’il  elh  En  difant  cela  il  tourna  les 
yeux  du  coté  oppofé , où  étoit  celle  qui  étoit 
caufe  de  fon  mal  j mais  en  même  temps  il 
regarda  Emarfuite  $ & la  fit  rougir  comme  fl 
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ce  qu’il  venoit  de  dire  fe  fût  adrefTé  à elle  ? 
cependant  il  ne  fut  pas  moins  bien  entendu 
de  celle  à qui  il  en  vouloit.  Madame  Oy- 
illle  Payant  alors  alluré  qu’il  pouvoit  libre- 
ment dire  la  vérité  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendroit , il  commença  comme  vous  allez 


voir. 


LXI.  NOUVELLE. 


Prodigieufe  opiniâtreté  d’une  Bourguignonne  qui  aima 
un  chanoine  jufqu’à  l’effronterie* 

Il  y avoit  près  de  la  ville  d’Autun  une  fort 
belle  femme , blanche  , de  grande  taille  & d’auffi 
bon  air  que  femme  que  j’aie  jamais  vue.  Elle 
avoit  époufé  un  honnête  homme  qui  paroiiïoit 
plus  jeune  qu’elle  , & duquel  elle  avoit  fujet  de 
fe  contenter.  Peu  de  temps  après  leur  mariage  il 
la  mena  à Autun  où  il  avoit  des  affaires.  Pendant 
que  le  mari  follicitoit  la  juftice  , la  femme  alloit 
à l’églife  , & prioit  Dieu  pour  lui.  Elle  viiita  tant 
les  lieux  faints , qu’un  chanoine  fort  riche  devint 
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amoureux  d'elle , & fit  fi  bien  que  la  pauvre  niaî- 
trefie  lui  accorda  tout.  Le  mari  n’en  eut  aucun 
foupçon  , & penfoit  plus  à garder  fon  bien  que  fa 
femme.  Quand  il  fut  queftion  de  retourner  à fa 
maifon  , qui  étoit  éloignée  de  la  ville  de  fept 
bonnes  lieues , cela  ne  fe  fit  pas  fans  beaucoup  de 
regret.  La  chanoine  lui  promit  de  l’aller  voir  fou- 
vent  ; ce  qu’il  fit  aufl],  prétextant  un  voyage  , & 
paiïant  toujours  chez  cet  homme.  Il  ne  fut  pas 
affez  fot  pour  ne  pas  s’appercevoir  du  delfein  du 
chanoine , & il  y donna  fi  bon  ordre  que  quand  il 
venoit  il  n’y  trouvoit  plus  fa  femme  , qu’il  faifoit 
fi  bien  cacher  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  lui 
parler.  La  femme  connoilfant  la  jaloulie  de  fon 
mari , ne  fit  femblant  de  rien  , & fongea  aux 
moyens  d’y  donner  ordre  , eftimant  un  enfer  d’être 
privée  de  la  vue  de  fon  idole.  Un  jour  que  fon 
mari  n’étoit  pas  au  logis,  elle  donna  tant  d’occu- 
pation à fes  valets  & fervantes  , qu’elle  demeura 
feule  à la  maifon.  Elle  prit  incontinent  ce  qui  lui 
étoit  néceffaire,  & fans  autre  compagnie  que  fon 
extravagant  amour  , s’en  alla  à beaux  pieds  à 
Autun  , où  elle  n’arriva  pas  fi  tard  qu’elle  ne  fût 
reconnue  de  fon  chanoine  , qui  la  tint  enfermée 
& cachée  plus  d’un  an , quelques  monitions  & ex- 
çommunications  que  fît  jeter  fon  mari.  Faute  de 
çaeilleur  expédient , il  s’en  plaignit  à l’évêque  qui 
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avoit  un  archidiacre  autant  homme  de  bien  qu’il 
y en  eût  en  France.  11  vifita  lui- même  avec  tant 
de  foin  toutes  les  maifons  des  chanoines , qu’il 
trouva  la  femme  qu’on  croyoit  perdue.  Il  la  fit 
mettre  en  prifon  , & condamna  le  chanoine  à une 
grotte  pénitence.  Le  mari  apprenant  que  fa  femme 
avoit  été  retrouvée  par  la  diligence  du  bon  ar- 
chidiacre , & de  plufieurs  autres  gens  de  bien , 
voulut  bien  la  reprendre  fous  ferment  qu’elle  lui 
fit  de  vivre  à l’avenir  en  femme  de  bien.  Le  bon 
mari  qui  l’aimoit  beaucoup  , croyant  volontiers 
qu’elle  tiendroit  parole  , la  ramena  chez  lui , & la 
traita  comme  ci-devant , ft  ce  n’eft  qu’il  lui  donna 
deux  vieilles  fervantes  » dont  l’une  étoit  toujours 
avec  elle  quand  l’autre  étoit  occupée  ailleurs-. 
Mais  quelque  bon  traitement  que  lui  fit  fon  mari, 
l’amour  extravagant  qu’elle  avoit  pour  le  cha- 
noine lui  faifoit  regarder  le  repos  comme  un  tour- 
ment perpétuel.  Quoiqu’elle  fut  très-belle  femme 
& lui  d’un  tempérament  fort  & vigoureux  , ce- 
pendant elle  n’eut  point  d’enfants  de  lui  ; car  fon 
cœur  étoit  toujours  à fept  lieues  de  fon  corps.  Elle 
dilfimuloit  néanmoins  fi  bien , que  fon  mari  croyoit 
qu’elle  avoit  oublié  le  palfé  , comme  il  avoit  fait 
de  fon  coté.  Mais  elle  avoit  le  cœur  trop  mé- 
chant pour  être  capable  d’un  fi  heureux  & fi  loua- 
ble retour.  Dans  le  temps  qu’elle  vit  que  fon  mari 
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l’aîmoit  le  plus  & qu’il  s’en  déçoit  le  moins^  elle 
feignit  d’être  malade , & pouffa  fi  bien  la  feinte , 
que  le  pauvre  mari  étoit  en  fort  grande  peine, 
& n’épargnoit  rien  pour  fa  guérifon.  Elle  joua  fi 
bien  fon  rôle , que  fon  mari  & tous  ceux  de  la 
maifon  la  crurent  effedivement  malade  à l’extré- 
mité. Voyant  donc  que  fon  mari  en  étoit  autant 
affligé  qu’il  avoit  fujet  d’en  être  joyeux,  elle  le 
pria  de  l’autorifer  pour  faire  fon  teftament  ; ce 
qu’il  fit  volontiers  les  larmes  aux  yeux.  Elle  étant 
en  pouvoir  de  tefter , quoiqu’elle  n’eut  point  d’en- 
fants, donna  à fon  mari  tout  ce  qu’elle  pouvoit  lui 
donner,  lui  demandant  pardon  des  affronts  qu’elle 
lui  avoit  faits.  Enfuite  elle  envoya  quérir  le  curé  , 
fe  confeffa  , reçut  le  faint  facrement  de  l’autel 
avec  tant  de  dévotion  , que  chacun  pleuroit  de 
voir  une  fi  belle  & fi  glorieufe  fin.  Le  foir  elle  pria 
fon  mari  de  lui  faire  porter  l’extrême  ondion  , & 
]ui  dit  qu’elle  s’affoibliffoit  fi  fort  , quelle  avoit 
peur  que  fa  vie  ne  fût  pas  affez  longue  pour  la 
recevoir.  Son  mari  lui  fit  apporter  en  grande  di- 
ligence ce  qy’elle  demandoit.  Elle  reçut  l’extrê- 
me ondion  avec  tant  d’humilité , que  chacun  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  la  louer.  Après  avoir  fait 
tous  fes  beaux  myfteres , elle  dit  à fon  mari , que 
puifque  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d’avoir  pris 
tout  ce  que  l’églife  avoit  ordonné  , elle  fentoit  fa. 
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confcience  fi  tranquille  , qu’elle  avoit  envie  de 
repofer  un  peu  , le  priant  d’en  faire  de  même  , 
attendu  le  grand  befoin  qu’il  en  avoit  pour  avoir 
tant  pleuré  & veillé  auprès  d’elle,  Le  mari  & tous 
les  valets  étant  endormis  , les  deux  vieilles  quî 
l’avoieat  fi  long -temps  gardée  pendant  qu'elle 
avoit  été  en  fanté  » ne  craignant  plus  de. la  perdre 
que  par  la  mort,  allèrent  auffi  fe  coucher.  Quand 
elle  les  entendit  dormir  & ronfler  bien  haut , elle 
fe  leva  en  chemife , & fortit  de  fa  chambre  écou- 
tant fi  elle  n’entendroit  point  de  bruit  dans  la  maî- 
fon.  Après  qu’elle  fe  fut  allurée  de  fon  bâton  , elle 
fut  fort  bien  fortir  par  une  petite  porte  du  jardin 
qui  ne  fermoit  point,  & toute  en  chemife- & nuds 
pieds  marcha  toute  la  nuit  du  coté  d’Autun  dans 
le  deflein  de  fe  rendre  .auprès  du  faint  qui  î’avoit 
empêchée  de  mourir.  Mais  comme  le  chemin 
étoit  long , le  jour  la  furprit  avant  qu’elle  pût  y 
arriver.  Regardant  alors  de  tous  les  cotés , elle  vit 
deux  cavaliers  qui  couroîent  au  grand  galop  , & 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  fon  mari  qui  la 
pourfuivoit , elle  fe  cacha  tout  le  corps  dans  la 
boue  d’un  marais,  & la  tête  entre  les  joncs,  & 
entendit  fon  mari  qui  difoit  à fon  valet , en  palfant 
& en  homme  défefpéré  : O la  méchante  ! qui  au- 
roit  jamais  cru  que  fous  le  manteau  des  faints  fa- 
crements  del’églife  elle  eût  voulu  couvrir  une  fi  fale 
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& fi  abominable  aélion  ? Puifque  Judas , répondit 
le  valet,  prenant  un  pareil  morceau  ne  fit  point 
fcrupule  de  trahir  Ton  maître,  devez -vous  trou- 
ver étrange  qu’une  femme  tranifie  fon  mari  de  la 
même  maniéré  ? Le  mari  paffa  outre,  & la  femme 
demeura  entre  les  joncs  plus  joyeufe  de  l’avoir 
trompé  , qu’elle  ne  l’étoit  chez  elle  dans  un  bon 
lit  où  elle  croyoit  être  en  efclavage.  Le  mari  cher- 
cha par-tout  Autun  ; mais  ayant  fu  bien  certai- 
nement qu’elle  n’y  étoit  point  entrée , il  s’en  re- 
tourna fur  les  pas  , & durant  le  chemin  ne  fit  que 
fe  plaindre  d’elle  & de  fa  grande  perte,  ne  la  me- 
naçant pas  de  moins  que  de  la  mort , s’il  la  trou- 
voit:  mais  elle  en'avoit  aufii  peu  de  peur  qu’elle 
fentoit  de  froid  , quoique  la  faifon  & le  lieu  fuf- 
fent  capables  de  la  faire  repentir  de  fon  horrible 
voyage.  Qui  ne  fauroit  pas  comme  le  feu  de  l’en- 
fer échauffe  ceux  qui  en  font  pleins , feroit  fur  pris 
que  cette  femme  fortant  d’un  lit  bien  chaud  ait 
pu  fouffrir  un  fi  extrême  froid  durant  un  jour  en- 
tier. Cependant  elle  le  fit  fans  perdre  courage  ; 
& reprit  le  chemin  d’Autun  dès  que  la  nuit  fut 
venue.  Elle  arriva  précifément  dans  le  temps  qu’on 
ail  oit  fermer  les  portes  de  la  ville  , & ne  manqua 
pas  d’aller  droit  chez  fon  corps  faint  , qui  fut  fi 
furpris  de  la  voir  en  pareil  équipage , qu’à  peine 
pouvoir -il  croire  que  ce  fût  elle.  Après  l’avoir 
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bien  examinée  & vifitée  de  tous  les  cotés  , il 
trouva  qu’elle  avoit  de  la  chair  & des  os , ce  qu’un 
elprit  n’a  pas.  Il  compta  dès-lors  que  ce  n’étoit 
pas  un  fantôme,  & ils  furent  de  fi  bon  accord» 
qu’elle  demeura  quatorze  à quinze  ans  avec  lui. 
Elle  fut  cachée  pendant  quelque  temps  , mais  en- 
fin elle  perdit  toute  crainte,  & fe  fit , qui  pis  eft , 
"un  fi  grand  honneur  d’avoir  un  tel  amant,  qu’elle 
fe  plaçoit  à leglife  devant  la  plupart  des  femmes 
de  bien  de  la  ville , tant  femmes  d’officiers , que 
d’autres.  Elle  eut  des  enfants  du  chanoine,  & 
entr’autres  une  fille  qui  fut  mariée  à un  riche 
marchand  , avec  tant  de  magnificence  que  toutes 
les  femmes  de  la  vil  e murmuroient  de  la  fomp- 
tuofité  de  cette  noce  , n’ayant  pas  affez  de  crédit 
pour  y donner  ordre. 

Il  arriva  que  la  reine  Claude , époufe  du  roi 
François,  pafia  en  ce  temps-là  par  Autun,  accom- 
pagnée de  madame  la  régente  mere  du  roi , & 
de  la  duchefie  d’Aleneon  fa  fille.  Il  vint  alors  une 
femme  de  chambre  nommée  Perrette,  qui  trouvant 
la  duchefie,  lui  dit:  Ecoutez-moi , madame,  je 
vous  en  fupplie , & vous  ferez  une  action  aufii 
bonne  ou  meilleure  que  fi  vous  alliez  entendre  le 
fervice  du  jour.  La  duchefie  s’arrêta  volontiers  , 
fachant  que  d’elle  ne  pouvoit  venir  que  de  bonnes, 
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chofes.  Perrecte  lui  conta  comment  elle  avoit  pris 
une  petite  fille  pour  lui  aider  à favonner  le  linge 
de  la  reine,  & qu’en  lui  demandant  des  nou- 
velles de  la  ville  , elle  lui  avoit  dit  le  chagrin 
qu’avoient  les  honnêtes  femrnds  d’être  obligées 
d’aller  après  la  femme  de  ce  chanoine,  de  laquelle 
elle  lui  avoit  conté  une  partie  de  là  vie.  La  du- 
eheffe  fut  incontinent  trouver  la  reine  & madame 
la  régente , & leur  conta  cette  hiftoire.  Sans  antre 
forme  de  procès  elles  envoyèrent  quérir  cette  mal- 
heureufe,  qui  ne  fe  cachoit  point;  car  au  lieu  d’a- 
voir honte,  elle  fefaifoit  honneur  d’être  maitrefle 
de  la  maifon  d’un  fi  riche  homme , aufli  fe  pré- 
fenta-t-elle  effrontément  devant  ces  princeffes , 
qui  furent  fi  furprife  de  fon  impudence,  qu’elles 
ne  furent  d’abord  que  lui  dire.  Mais  après , ma- 
dame la  régente  lui  fit  des  remontrances  qui  au- 
roient  fait  pleurer  une  femme  de  bon  entende- 
ment. Cependant  au  lieu  de  pleurer,  la  chanoi- 
ne fle  leur  dit  avec  une  très-grande  audace  : je  vous 
fupplie , mesdames,  d’empêcher  qu'on  ne  touche 
point  à mon  honneur;  car,  Dieu  merci,  j’ai  vécu 
avec  monfieur  le  chanoine  fi  bien  & li  vertueufe- 
ment,  qu’il  n’y  a perfonne  qui  pût  me  rien  repro- 
cher là-dellus.  11  ne  faut  pas  qu’on  croie  que  j’of- 
fenfe  Dieu;  car  il  y a trois  ans  que  monfieur  le 
chanoine  ne  m’a  touchée , & nous  vivons  auffî 
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chaftement  & avec  autant  d’amour  que  fi  nous 
étions  deux  beaux  petits  anges,  fans  qu’il  y ait 
jamais  eu  entre  nous  qu’un  même  langage  & la 
même  volonté  ; ainfi  qui  nous  défunira  fera  un 
grand  péché  & le  bon  homme  qui  a bien  près  de 
quatre -vingt  ans  ne  vivra  pas  long -temps  fans 
moi  qui  en  ai  quarante -cinq.  Vous  pouvez  pen- 
fer  ce  que  ces  dames  lui  dirent,  & les  remon- 
trances qu’ elles  lui  firent  voyant  fon  obftination 
qui  étoit  toujours  la  même , quelque  cîiofe  qu’on 
lui  dît  * quelque  vieille  qu’elle  fût ,-  & quelques 
illuftres  & vénérables  que  fulfent  les  perfonnes 
qui  lui  parloient.  Pour  l’humilier  davantage,  les 
princeffes  envoyèrent  quérir  le  bon  archidiacre 
d’Autun  , qui  la  condamna  à un  an  de  prifon,  au 
pain  & à l’eau.  Elles  firent  venir  fon  mari,  qui  en 
faveur  de  leurs  bonnes  exhortations  promit  de  la 
reprendre  après  qu’elle  auroit  fait  pénitence.  Mais 
fe  voyant  prifonniere  & fachant  que  le  chanoine 
étoit  réfolu  de  ne  jamais  la  reprendre  , elle  re- 
mercia les  dames  de  lui  avoir  ôté  un  diable  de 
delfus  le  corps,  & eut  une  repentance  fi  grande  & 
fi  parfaite,  que  fon  mari  au  Heu  d’attendre  le  bout 
de  l’an  à la  reprendre,  n’attendit  pas  quinze  jours 
à la  venir  demander  â l’archidiacre,  & depuis  ils 
ont  vécu  enfemble  en  repos  & en  amitié. 
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Voilà,  mefdames,  comme  les  méchants  miniC- 
très  convertiffent  les  chaînes  de  faint  Pierre  en 
chaînes  de  fatan , fi  fortes  & fi  difficiles  à rompre  * 
que  les  facrements  qui  chalfent  les  diables  des 
corps  , font  des  moyens  pour  les  retenir  plus  long- 
temps dans  la  confidence  de  ceux-ci.  Les  meilleu- 
res chofies  deviennent  les  plus  pernicieufes  quand 
on  en  abufe.  Il  eft  vrai,  dit  Oy fille  , que  c’étoit 
une  malheureufe  femme;  mais  auffi  fut-elle  bien 
punie  de  comparaître  devant  de  femblables  juges  ; 
en  effet  le  regard  feul  de  madame  la  régente  avoit 
Une  telle  vertu,  qu’il  n’y  avoit  point  de  femme 
de  bien  qui  ne  craignît  de  fe  trouver  devant  elle, 
& qui  ne  s’eftimât  indigne  de  fa  vue.  Quand  elle 
en  étoit  regardée  avec  douceur,  elle  croyoit mériter 
un  grand  honneur,  fachant  que  cette  dame  ne 
pouvoit  regarder  de  bon  œil  que  les  femmes  ver- 
tueufes.  Il  vaudrait  mieux  * dit  Hircan , que  l’on 
eût  plus  de  crainte  du  faint  lacrement,  qui  11’étant 
pas  reçu  en  foi  & en  charité , eft  en  condamnation 
éternelle , que  des  yeux  d’une  femme.  Je  vous 
promets  dit  Parlamente  , que  ceux  qui  ne  font 
point  infpirés , craignent  plus  la  terre  que  le  ciel. 
Je  crois  que  cette  malheureufe  fut  bien  plus  mor- 
tifiée par  la  prifon  & par  la  perte  de  fon  chanoine  y 
que  par  toutes  les  remontrances  qu’on  eût  pu  lui 
faire.  Mais,  dit  Simontault,  vous  avez  oublié  le 
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principal  qui  la  détermina  à retourner  à Ton  mari , 
c’eft  que  le  chanoine  avoit  quatre- vingt  ans , & 
que  fon  mari  étoit  plus  jeune  qu’elle.  Ainfi  cette 
bonne  dame  gagna  à tous  Tes  marchés.  Mais  fi  le 
chanoine  eût  ete  jeune,  elle  n’auroit  pas  voulu  le 
quitter.  Les  remontrances  des  dames  n’auroient 
pas  eu  plus  d eftet  que  les  facrements.  Je  trouve 
quelle  faifoit  bien,  dit  Nomerfide,  de  ne  pas 
confefier  Ton  péché  fi  aifément  ; car  on  ne  doit  le 
dire  qu  à Dieu  , & il  faut  le  nier  conftamment  de- 
vant les  hommes.  Quoique  la  chofe  foit  véritable, 
à force  de  mentir  & de  jurer  on  fait  douter  de  la 
vérité.  Cependant,  dit  Longarine,  il  eft  difficille 
qu  un  peche  foit  fi  fecret  qu’il  ne  vienne  à écla- 
ter, à moins  que  Dieu  même  ne  le  cache  en  fa- 
veur de  ceux  qui  s’en  repentent  véritablement 
pour  1 amour  de  lui.  Et  que  diriez-vous  , reprit 
Hircan,  de  celles  qui  n’ont  pas  plutôt  fait  une  fo- 
lie qu’elle  en  font  confidence  ? Je  le  trouve  fur- 
pi  enant,  répondit  Longarine , & c’eft  une  marque 
que  le  peche  ne  leur  déplaît  pas.  Je  vous  l’ai  dé- 
jà dit,  le  peche  que  la  grâce  de  Dieu  ne  couvre 
point  , ne  fauroit  fe  nier  devant  les  hommes. 
H y en  a plufieurs  qui  prennent  plaifir  à parler 
de  pareilles  chofes,  & font  gloire  de  publier  leurs 
vices , & d autres  qui  s’açcufent  en  fe  cç.ntredi- 
fant.  C eft  fe  contredire  bien  lourdement  , dit 


NOUVELLE, 


Une  d-emoifelle  racontant  d’elle -même,  une  avanturs 
galante  & parlant  #11  troifieme  perfonne  , fe  nomm$ 
fans  y p enfer. 

D*  temps  du  roi  François  ï , il  y avoït  une 
dame  du  fang  royal  qui  avoit  de  l’honneur , de 
Ja  vertu  & de  la  beauté & qui  fayoit  faire  un 
ponte  av.ee  grâce , & en  rire  aufli  quand  elle  en 
entendoit  faire  un  bon.  Cette  dame  étant  à une 
de  fes  maifons  , fut  vifitée  de  tous  fes  fujets  $c 
y.oiüns  qui  l’aimoient  autant  qu’il  étoit  pofliblç» 
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Entr’autres  vifites  elle  reçut  celle  d’une  certaine 
demoifelle  , qui  voyant  que  chacun  faifoit  des 
contes  à la  princeffe  pour  la  divertir , voulut  faire 
comme  les  autres  , & lui  dit  : j’ai  un  bon  conte  à 
faire  , madame  ; mais  voüs  me  promettez  de  n’en 
point  parler.  Le  conte  que  je  vais  vous  faire  eft 
très- véritable , & je  puis  en  confcience.vous  le 
donner  pour  tel.  Il  y avoit  une  demoifelle  mariée 
qui  vivoit  avec  Ion  mari  très -honnêtement,  quoi- 
qu’il fût  vieux  & elle  jeune.  Un  gentilhomme  de 
fes  vpifins  voyant  qu’elle  avoit  époufé  ce  vieil- 
lard , devint  amoureux  d’elle  & la  preffa  pendant 
plufieurs  années  ; mais  elle  ne  lui  répondit  que  ce 
qu’une  femme  de  vertu  devoit  répondre.  Le  gen- 
tilhomme crut  un  jour  que  s’il  pouvoit  la  trouver 
à fon  avantage  , elle  ne  feroit  peut-être  pas  ft 
cruelle.  Après  avoir  long -temps  balancé  le  péril 
où  il  s’expofoit,  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  de- 
moifelle applanit  toutes  les  difficultés  , diflipa  fa 
crainte,  & le  détermina  à chercher  le  lieu  & foc» 
Cafion.  11  étoit  fi  bien  fur  les  avis,,  qu’ayant  appris 
un  matin  que  le  mari  de  la  demoifelle  s’en  alloit 
à quelqu’autre  de  fes  maifons , & partoit  dès  le 
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point  du  jour  pour  éviter  la  chaleur,  il  vint  chez 
la  demoifelle  qu’il  trouva  au  lit  endormie.  Voyant 
que  les  fervantes  n’étpient  pas  dans  la  chambre , 
il  alla  fe  mettre  botté  & éperonné  dans  le  lit  de 
la  demoifelle , fans  avoir  eu  l’efprit  de  fermer  la 
porte.  Elle  fe  réveilla , & fut  bien  fâchée  de  le 
voir  là  ; mais  quelques  remontrances  qu’elle  pût 
lui  faire  , il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  retenir.  11  lui 
fit  violence,  & la  menaça  li  elle  branloit,  de  dire 
à tout  le  monde  qu’elle  l’avoit  envoyé  quérir  ; ce 
qui  lui  fit  tant  de  peur  qu’elle  n’ofa  crier.  Une  des 
fervantes  revint  quelques  moments  après  dans  la 
chambre.  Le  gentilhomme  fe  leva  avec  tant  de  di- 
ligence qu’elle  ne  fe  feroit  apperçue  de  rien  , fi 
l’éperon  qui  s’étoit  attaché  au  drap  de  deffus,  ne 
l’eût  emporté  tout  entier , de  maniéré  que  la  de- 
moifelle demeura  toute  nue  fur  le  lit.  Quoiqu’elle 
parlât  au  nom  d’une  autre,  elle  ne  put  enfin  s’em- 
pêcher de  dire:  jamais  femme  ne  fut  plus  étonnée 
que  moi,  quand  je  me  vis  ainfi  nue.  La  prin celle  qui 
avoir  écouté  tout  le  conte  fans  rire , ne  put  alors 
s’empêcher  d’éclater,  & lui  dit:  vous  en  pouvez,  à 
ce  que  je  vois , conter  l'hiftoire.  La  pauvre  demol- 
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felle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  raccommoder  ; mais 
il  n’y  eut  pas  moyen  d’y  trouver  une  bonne  emplâtre. 

Je  vous  allure,  mefdames,  que  fi  elle  avoit  eu 
bien  de  la  douleur  d’avoir  fait  une  pareille  action, 
elle  auroit  voulu  en  avoir  perdu  la  mémoire,  niais 
comme  je  vous  ai  déjà  dit , le  peche  fe  découvre 
lui-même , à moins  qu’il  ne  foit  couvert  de  la  cou- 
verture qui  rend  félon  David  1 homme  bienheureux. 
En  bonne  foi , dit  Emarfuite , voilà  la  plus  grande 
fotte  qui  ait  fait  rire  à fes  dépens  dont  j’aie  jamais 
entendu  parler.  Je  ne  fuis  point  furprife , dit 
Parlamente , que  la  parole  fuive  l’aâion , car  il 
eft  plus  aifé  de  dire  que  de  faire.  Ouais  ! dit 
Guebron  , quel  péché  avoit -elle  fait  ? Elle  dor- 
moit  dans  fon  lit,  & il  la  menaqoit  de  la  mort  & 
de  l’infamie.  Lucrèce  qu’on  a tant  louée , en  fit 
bien  autant.  Il  eft  vrai,  dit  Parlamente,  qu’il  n’y 
a point  de  jufte  qui  ne  puiffe  tomber  ; mais  quand 
on  a eu  fur  l’heure  bien  du  deplaifir  de  fa  chute  , 
on  ne  s’en  fouvient  qu’avec  horreur:  & ce  fut  pour 
en  effacer  la  mémoire  que  Lucrèce  fe  tua.  Mais 
cette  folle  vouloit  en  faire  rire  les  autres.  Il  le  ai» 
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bîe  cependant , dit  Nomerfide , qu’elle  fut  femme 
de  bien  , puifqu’eîle  avoit  été  preflee  diverfes  fois 
fans  vouloir  rien  accorder.  Aufll  le  gentilhomme 
fut- il  contraint  de  faire  agir  la  violence  & la 
fourbe  pour  en  venir  à bout.  Quoi  ! dit  Parlamen- 
te,  croyez-vous  que  l’honneur  d’une  femme  foit 
à couvert , quand  elle  fuccombe  après  deux  ou  trois 
refus?  Il  y auroit  fur  ce  pied-là  bien  des  femmes 
d’hon  neur  qui  palfent  pour  n’en  avoir  point.  On  en 
a affez  vu  qui  ont  long-temp  rebuté  celui  que  leur 
cœur  avoit  déjà  reçu.  Les  unes  le  font  parce  qu’elles 
craignent  l'infamie,,  & les  autres  pour  fe  faire  d’au- 
tant plus  aimer  & eftimer  par  une  feinte  réfiftance. 
Ain  fi  f on  ne  doit  point  frire  cas  d’une  femme,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  ferme  julqu’au  bout.  Si  un 
jeune  homme  , dit  Dagoucin  , refufoit  une  belle 
fille,  ne  regarderiez- vous  pas  cela  comme  une  gran- 
de vertu  ? Aflurémênt,  dit  Oyfilîe,  fi  un  jeune 
homme  , fe  portant  bien  faifoit  un  femblable  refus 
je  le  trouvois  fort  louable , mais  fort  difficile  à 
croire.  J'enconnois,  reprit  Dagoucin,  qui  ont re- 
fufé  des  aventures  que  tous  leurs  camarades  cher- 
choient  avec  foin.  Je  vous  prie  , dit  Longarine,  pre- 
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nez  ma  place,  & nous  dites  ce  que  vous  en  favez , 
mais  fouvenez-vous  que  nous  nous  fommes  engagés 
de  dite  la  vérité.  Je  vous  promets  de  vous  la  dire, 
repartit  Dagoucin  , & fi  naturellement  qu’il  n’y 
aura  point  d’enveloppe* 


JNotaniq  ciiaitcté  d’un  feigneur  François. 


J-L  fe  trouva  à Paris  quatre  filles  , dont  deux 
étoient  fœurs,  fi  belles,  fi  jeunes  & fi  fraîches, 
qu’elles  avoient  la  prefle  de  tous  les  galants.  Un 
gentilhomme  , que  le  roi  qui  regnoit  alors  avoit 
fait  prévôt  de  Paris , voyant  fon  maître  jeune  & 
d’âge  à defirer  pareille  compagnie  , pratiqua  fi  bien 
les  quatre,  chacune  croyant  qu’elle  feroit  pour  le 
roi , qu’elles  confentirent  à ce  que  le  prévôt  voulut , 
•qui  fut  de  fe  trouver  toutes  à un  feftin  où  il  convia 
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fon  maître  , auquel  il  communiqua  Ton  deiïein 
qui  fut  approuvé  du  roi  & de  deux  grands  fei- 
gneurs  de  la  cour  , qui  ne  furent  pas  fâchés  d’a- 
Voir  part  au  gâteau.  Comme  on  étoit  en  peine 
d’un  quatrième  j il  arriva  un  jeune  feigneür , bien 
fait , honnête  homme  , & plus  jeune  de  dix  ans 
qtie  les  autres.  11  fut  d’abord  convié  au  régal  > 
& promit  de  bonne  grâce  de  s’y  trouver , quoi- 
qu’au  fond  il  n’en  eût  pas  beaucoup  d’envie;  car 
d’un  coté' il  avoit  une  femme  dont  il  étoit  fort 
content  , & qui  lui  donnoit  de  beaux  enfants. 
Ils  vivoient  enfetnbîe  avec  tant  de  repos , qu’il 
n’eût  voulu  pour  rien  du  monde  lui  donner  oc- 
fcafion  de  le  foupqonner.  D’ailleurs  il  aimoit  uiie 
des  plu  à belles  dames  tjui  fût  alors  en  France, 
& avoit  tant  d’eftime  pour  elle  , que  toutes  les 
autres  lui  paroiflbiént  laides  aü  prix  d’elle  ; de 
fnaniere  qu’au  Commencement  de  fa  jeuneffe, 
& avant  qu’il  fût  marié,  il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  lui  faire  voir  & fréquenter  d’autres  femmes , 
quelques  belles  qu’elles  fuflent  , ayant  plus  de 
pîaifir  à voir  fa  maîtrcffe  & à l’aimer  parfaite- 
ment , qü’il  n’en  auroit  à tout  ce  qu’il  pourroif 
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obtenir  d’une  autre.  Ce  feigneur  s'en  vint  à fa 
femme  , lui  conta  l’entreprife  que  le  roi  avoit 
faite , & lui  dit  qu’il  aimoit  autant  mourir  que 
de  faire  ce  qu’il  avoit  promis.  Comme  il  n’y  a 
point  d’homme  , ajouta -t- il  , que  je  n’ofafie  at- 
taquer dans  la  colere  , aulïï  aimerais- je  mieux 
mourir  que  de  faire  un  meurtre  de  guet-à-pens, 
à moins  que  l’honneur  ne  m’y' contraignît.  De 
même  j’aimerois  mieux  mourir  que  de  violer  la 
fidélité  conjugale  fuivant  le  caprice  d’autrui  , à 
moins  qu’un  amour  extrême  qui  aveugle  les  hon- 
nêtes gens  , ne  m’arrachât  une  telle  violation. 
Sa  femme  voyant  tant  de  vertu  avec  tant  de  jcu- 
iiefie  , .l’aima  & l’eftima  plus  que  jamais , & lui 
demanda  comment  il  pourroit  s’cn  excufer , at- 
tendu que  les  princes  trouvoient  fouvent  mau- 
vais qu’on  ne  loue  pas  ce  qu’ils  aiment.  .J’ai 
entendu  dire  , répondit -il  , que  le  fage  a tou- 
jours à point  nommé  une  maladie  , ou  un  voya- 
ge à faire.  C’eft  pourquoi  j’ai  envie  de  faire  le 
malade  quatre  à cinq  jours  à l’avance  , & pour- 
vu que  vous  fafliez  la  dolente  , j’efpere  que  je 
me  tirerai  d’affaire.  Voilà  , dit  fa  femme  , une 
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bonne  & fainte  hypocrifie.  Je  ne  manquerai  pas 
de  faire  la  plus  ttifte  mine  que  je  pourrai  ; car 
on  eft  bienheureux  quand  on  peut  s’empêcher 
d’offenfer  Dieu  , & d’irriter  le  prince.  Ainil  ré- 
folu  , ainfi  fut  fait;  &"le  roi  fut  bien  marri  d’ap- 
prendre par  la  femme  la  maladie  du  mari  , qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Certaines  affaires 
étant  alors  furvenues  au  roi , il  oublia  fon  plaifir 
pour  fonger  à fon  devoir , & partit  brufquement 
de  Paris.  S’étant  un  jour  fouvenu  de  l’entreprife 
qui  n’avoit  pas  été  exécutée:  Nous  fommes  bien 
fous,  dit-il  au  jeune  prince  , d’être  partis  de  Pa- 
ris avec  tant  de  précipitation  , que  de  n’avoir  pas 
vu  les  quatre  filles  qu’on  nous  avoit  repréfentées 
Comme  les  plus  belles  de  mon  royaume.  Je  fuis 
bien-aife,  répondit  le  prince,  que  vous  ne  Payez 
pas  fait  ; car  j’avois  grande  peur  durant  ma  mala- 
die de  perdre  une  fi  bonne  fortune.  Le  roi  ne 
s’appercut  point  de  la  diffimulation  du  jeune  prin- 
ce , qui  fut  depuis  plus  aimé  de  fa  femme  qu’il 
ne  l’avoit  jamais  été. 


Parlamente  fe  mit  alors  à rire  , & ne  put 
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s’empêcher  de  dire  : elle  Fauroit  bit n plus  aimé, 
s’il  l’avoit  fait  pour  l’amour  d’elle  uniquement  ; 
mais  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , il  eft  tou- 
jours très -louable.  Il  me  femble  , dit  Hircan , 
que  ce  n’eft  pas  grande  louange  pour  un  homme 
d’être  fi  charte  pour  l’amour  de  fa  femme.  Tant 
de  raifons  l’y  obligent , qu’il  ne  peut  prefque  pas 
s’en  difpenfer.  Premièrement , Dieu  le  lui  com- 
mande ; fon  ferment  l’y  engage , & d’ailleurs  la 
nature  qui  eft  raflafiée  , n’eft  point  fujette  à ten- 
tation comme  la  néceiïité.  Mais  l’amour  libre 
qu’on  a pour  fa  maitrefle  , de  laquelle  on  ne  jouit 
pas  , n’ayant  d’autre  plaifir  que  celui  de  la  voir 
& de  lui  parler , & dont  fouvent  on  n’a  que  des 
réponfes  chagrinantes  , je  foutiens  que  quand  elle 
eft  fx  fidelle  & fi  confiante  qu’on  ne  la  veut  chan- 
ger , quelque  chofe  qui  puiiTe  arriver  , je  fou- 
tiens  , dis  - je  , que  la  chafteté  dans  ces  fortes 
d’occafions  eft  non -feulement  louable  , mais  mi- 
raculeufe.  Ce  n’eft  point  miracle  , dit  Oy fille  , 
car  le  corps  fuit  toujours  les  mouvemens  du 
coeur.  Oui , les  corps  angéliques  , repartit  Hir- 
can. Je  ne  prétends  pas , dit  Oyfille , parler  feu- 
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lement  de  ceux  qui  par  la  grâce  de  Dieu  font  tous 
tranfmués  en  lui  , mais  auiïi  des  plus  greffiers 
qui  fe  trouvent  parmi  les  hommes  : & fi  vous  y 
prenez  garde , vous  trouverez  que  ceux  qui  ont 
mis  leur  cœur  & leur  affection  à chercher  la  per- 
fection dans  les  fciences , ont  non-feulement  ou- 
blié la  volupté  de  la  chair , mais  encore  les  cho- 
fes  qui  font  les  plus  nécelfaîres  à la  nature,  com- 
me le  boire  & le  manger.  En  effet  tant  que  fa- 
mé elt  dans  le  corps  par  affeétion  , la  chair  de- 
meure comme  infenfible.  De -là  vient  que  ceux 
qui  aiment  les  femmes  belles  & vertueufes,  pren- 
nent tant  de  plaifir  à les  voir  ou  à les  entendre 
parler , que  la  chair  fufpend  alors  tous  fes  defirs» 
Ceux  qui  ne  peuvent  exprimer  ces  contentements, 
font  charnels  ; 8c  comme  ils  font  trop  chargés 
de  graiffe  , ils  ne  peuvent  connoître  s’ils  ont  ai- 
mé ou  non  ; mais  quand  le  corps  eft  fournis  à 
l’efprit , il  eft  prefque  infenfible  aux  imperfeétions 
de  la  chair  ; de  maniéré  que  la  forte  perfuafion 
des  perfonnes  de  ce  caraétere  peut  les  rendre  in- 
fenfibles.  J’ai  connu  un  gentilhomme  qui  pour 
faire  voir  qu’il  avoit  plus  aimé  fa  maitreffe  qu’au- 
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cun  autre  , voulut  pour  en  donner  des  preuves 
tenir  les  doigts  nuds  fur  la  flamme  d’une  chan- 
delle. 11  avoit  en  même  temps  les  yeux  fur  fa 
maîtreffe,  & fouffrit  le  feu  fi  conftamment , qu’il 
qu’il  fe  brûla  jufqu’à  l’os  ; encore  difoit-ii  qu’il 
n’avoit  point  fenti  le  mal.  Il  me  femble,  dit  Gue- 
bron  , que  le  diable  dont  il  étoit  le  martyr , de- 
voit  en  faire  un  faint  Laurent  ; car  il  y en  a peu 
qui  aient  un  fi  grand  feu  d’amour,  qu’ils  ne  crai- 
gnent celui  de  la  moindre  bougie.  Si  une  demoi- 
felle  m’avoit  mis  à une  fi  rude  épreuve,  j’en  de- 
rnanderois  grande  récompenfe,  ou  je  cefferois  de 
l’aimer.  Vous  voudriez  donc  avoir  votre  heure, 
répliqua  Parlamente  , après  que  votre  maitrefl'e 
auroit  eu  la  fienne?  C’eft  ainfi  qu’en  ufa  un  gen- 
tilhomme Efpagnol  d’auprès  de  Valence  , dont 
un  commendeur  fort  honnête  homme  m’a  conté 
l’aventure.  Je  vous  prie , madame , dit  Dagoucin 
de  prendre  ma  place  , & de  nous  la  conter 

auffi , car  je  crois  que  le  conte  en  elt  bon.  Cette 
hirtoire,  mefdames , vous  fera  regarder  deux  fois 
lorfque  vous  voudrez  refufer  quelque  chofe  ; & 
ne  comptez  pas  que  le  préfent  foit  toujours  la 
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même  cliofe;  vous  allez  voir  qu’il  eft  fujet  au 
changement  , & cela  vous  obligera  de  prendre 
garde  à l’avenir. 


LXIV.  NOUVELLE. 


Un  gentilhomme  n’ayant  pu  époufer  une  perfonne  qu’il 
aimoit , fe  fait  cordelier  de  dépit.  Cruel  déplaifir  de 
fa  maîtreffe. 

Il  y avoit  à Valence  un  gentilhomme  qui  du- 
rant cinq  à fix  ans  avoit  aimé  une  dame  avec  tant 
d’honnêteté  , que  l’honneur  & la  confcience  de 
l’un  ni  de  l’autre  n’en  avoient  reçu  aucune  atteinte. 
L’intention  du  gentilhomme  étoit  de  Fépoufer  , 
deffein  d’autant  plus  raifonnable  , qu’il  étoit  bien 
fait , riche  & de  bonne  maifon.  Avant  que  de  s’en- 
gager au  fervice  de  la  belle,  il  l’avoit  fait  expU- 
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quer  au  fujet  du  mariage , dont  elle  Te  rapporta 
à ia  volonté  de  l'es  parents.  Ils  s’aiTçmblerent 
pour  cet  effet , & trouvèrent  le  mariage  fort  rai* 
fbnnable  pourvu  que  la  fille  le  voulût  bien.  Mais 
la  belle  croyant  trouver  mieux  , ou  voulant  difïl- 
muler  l’amour  qu’elle  avoit  eu  pour  le  gentilhom- 
me , fit  naître  tant  de  difficultés  que  l’aflémblée 
fe  fépara  avec  regret  de  n’avoir  pu  rien  conclure, 
vu  l’avantage  qu’il  y avoit  de  part  & d’autre.  Le 
plus  fâché  de  tout  ce  fut  le  pauvre-amant,  qui  eue 
fouffeft  fa  difgrace  avec  patience  , s’il  eut  été  per* 
fuadée  que  c’eût  été  la  faute  des  parents  & non 
de  la  fille.  Mais  comme  1a  vérité  lui  ctoit  bien 
connue  , fon  affliction. fut  fi  extrême,  que  fans 
parler  ni.  à fit  makrefie  , ni  à perfonne  , il  fe  retira 
chez  lui.  Après  avoir  mis  ordre  à fies  affaires,  il  fie 
retira  dans  une  foiitude  pour  tâcher  d’oublier  fon 
amour,  & le  tourner  entièrement  du  coté  de  Jé- 
fus-Chrift  , auquel  il  étoit  fans  comparajfon  plus 
obligé  qu’à  là  maître  lie.  II  n’eut  durant  ce  temps- 
là  aucunes  nouvelles  de  la  belle  ni  de  fes  parents  ,■ 
& réfolut  après  avoir  manqué  la  vie  la  plus  heu* 
reuie  qu’il  eût  pu  efpérer  , de  choîlir  la  plus 
auftere  & la'plus  défiîgréable  qu’il  pouvoit  s’ima* 
giner.  Dans  cette  triffe  penféç  qu’on  pouvoit  nom* 

mer 
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mer  défefpoir  , il  alla  fe  faire  religieux  dans  un 
monaftere  de  faint  François  , qui  n’étoit  pas  éloi- 
gné de  plufieurs  de  fes  parents.  Auflitot  qu’ils 
furent  avertis  de  fa  réfolution  , ils  firent  tout  ce 
qu’ils  purent  pouf  l’en  détourner  ; niais  fon  parti 
étoit  fi  bien  pris , qu’il  n’y  eut  pas  moyen  de  le 
faire  changer.  Comme  la  caufe  du  mal  leur  étoit 
connue  , ils  tournèrent  leurs  foins  du  coté  du  re- 
mede  , & allèrent  trouver  celle  qui  avoit  donné 
lieu  à une  dévotion  fi  précipitée.  La  belle  fut  bien 
furprife  & bien  affligée  de  ce  contre-temps.  Com- 
me fon  intention  n’a  voit  été  que  d’éprouver  par 
fon  refus  pendant  quelque  temps  la  bonne  volonté 
de  fon  amant,  & non  de  le  perdre  pour  toujours 
ainfi  qu’elle  voyoit  évidemment  qu'elle  alloit  faire, 
elle  lui  écrivit  une  lettre  , qui  mal  traduite  eft 
conque  en  ces  termes  : 

Comme  l’amour  s’il  u’eft  bien  éprouvé , 

Ferme  & loyal  ne  peut  être  trouvé , 

J’ai  bien  voulu  par.  le  temps  éprouver 
Ce  que  j’ai  tant  défilé  de  trouver  : 

C’eft  un  mari  rempli  d’amour  parfait , 

- Qui  par  le  temps  ne  pût  être  défait. 

Cela  m’a  fait  requérir  mes  parents 
De  retarder  pour  un  ou  pour  deux  ans 
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Ce  grand  jeu  qui  jufqu’à  mort  dure. 

Et  produit  bien  iouvent  une  peine  très  - dure  , 
De  vous  avoir  je  ne  fais  pas  refus  ; 

Certes  jamais  de  tel  vouloir  ne  fus  ; 

Car  oneque  nul  que  vous  ne  fus  aimer  , 

Ni  pour  mari  & feigneur  eftimer. 

O!  quel  malheur,  ami,  ai -je  entendu? 

Que  fans  parler  à nul  tu  t’es  rendu 
En  un  couvent , & vie  trop  auftere  , 

Dont  le  regret  fait  que  ne  m’en  puis  taire  : 

Et  me  contraint  de  changer  mon  office , 
Faifant  celui  dont  as  ufé  fans  vice  : 

C’efl  requérir  celui  dont  fus  requife  , 

Et  d’acquérir  celui  dont  fus  acquife. 

Or  donc  , ami , la  vie  de  ma  vie  , 

Lequel  perdant  n’ai  plus  de  vivre  envie. 

Las!  plaife-  toi  vers  moi  tes  yeuÿ.  tourner  , 

Et  du  chemin  où  tu  es  retourner. 

Laifie  le  gris  & fon  auftérité , 

Viens  recevoir  cette  félicité  , 

Qui  tant  de  fois  par  toi  fut  defirée  : 

Le  temps  ne  l’a  défaite  ou  empirée  5 
C’eft  pour  toi  feule  que  gardée  me  fuis , 

Et  fans  lequel  plus  vivre  je  ne  puis. 

Retourne  donc , veuille  ta  mie  croire , 
Rafraîchiïïant  l’agréable  mémoire 
Du  temps  pâlie  par  un  faint  mariage. 

Crois  - moi , ami , & non  point  ton  courage , 

Et  fois  certain  qu’oneques  je  n’ai  penfé 
De  faire  rien  où  tu  fuffe  offenfé  j 
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Mais  j’efpérois  ie  rendre  contenté  t 
Après  t’avoir  bien  expérimenté. 

Or  ai  - je  fait  de  toi  expérience  j 
Ta  fermeté  , ta  foi , ta  patience  , 

Et  ton  amour  font  connus  clairement , 

Et  m’ont  acquife  à toi  entièrement. 

Viens  donc  , ami , prendre  ce  qui  eft  tien  ; 

Je  fuis  à toi,  fois  donc  du  tout  le  mien. 

Cette  épitre  fut  portée  par  un  de  fes  amiè , 
chargé  de  l'accompagner  de  toutes  les  remontran- 
ces polTibles.  Le  cordelier  la  reçut  & la  lut  d’un 
air  fi  trille,  & avec  tant  de  larmes  & de  foupirs 
qu’il  fembloit  qu’il  voulût  noyer  & brûler  cette 
pauvre  épitre.  Toute  la  réponfe  qu'il  y fit , fut  de 
dire  au  porteur,  que  la  mortification  de  fon  extrê- 
me paffion  lui  avoit  coûté  fi  cher  , quelle  lui  avoit 
ôté  la  volonté  de  vivre  & la  crainte  de  mourir. 
Qu’il  prioit , cela  étant , celle  qui  en  étoit  l’occa- 
fion  & qui  n’avoit  pas  voulu  répondre  à fa  paffion , 
de  ne  plus  le  tourmenter  dans  le  temps  qu’il  Ta- 
voit  vaincue , & de  fe  contenter  Ju  mal  qu’elle 
lui  avoit  fait  par  le  pafle.  Je  n’y  ai  pu  trouver  au- 
cun remede  , ajouta-t-il , que  la  vie  auftere  que 
j’ai  choifie.  La  pénitence  continuelle  me  fait  ou- 
blier ma  douleur  ; j’affoiblis  tant  mon  corps  à 
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force  de  jeûnes  & de  difciplines , que  la  mémoire 
de  la  mort  eft  pour  moi  une  confolation  fouve- 
raine.  Que  celle  qui  vous  envoyé  , m’épargne 
donc,  je  l’en  fupplic  , le  déplaifir  d’entendre  par- 
ler d’elle  , parce  que  la  mémoire  de  fon  nom  feu- 
emeftt  m’eft  un  purgatoire  infupportable. 

Le  porteur  s’en  retourna  avec  cette  fâcheufe 
réponfe , & en  fit  fon  rapport  à celle  qui  l’avoit 
envoyé , qui  ne  put  l’entendre  fans  un  regret  in- 
croyable. Mais  l’amour  qui  ne  veut  pas  que  l’ef- 
prit  s’abatte  jufqu’à  l’extrémité  , lui  mit  en  tête 
que  fi  elle  pouvûit  le  voir,  elle  feroit  plus  par  les 
yeux  & par  fa  langue , qu’elle  n’avoit  fait  par  fa 
plume.  Elle  alla  donc  au  monaftere  accompagnée 
de  fon  pere  & de  fes  plus  proches  parents.  Elle 
n’oublia  rien  de  tout  ce  qu’elle  crut  pouvoir  re- 
lever fa  beauté , perfuadée  que  s’il  pouvoit  une  fois 
la  regarder  & l’entendre  parier , il  étoit  impoffible 
qu’un  feu  fi  long -temps  fomenté  ne  fe  rallumât 
plus  fort  que  devant.  Elle  entra  dans  le  couvent 
fur  la  fin  de  vêpres  , & le  fit  venir  dans  une  cha- 
pelle du  cloître.  Lui  qui  ne  favoit  qui  le  deman- 
doit  , s’en  alla  au  plus  rude  choc  où  il  fe  fût 
jamais  trouvé.  Elle  le  vit  fi  pâle  & fi  défait  , qu’elle 
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eut  de  Ici  peine  à le  reconnoitre  ; cependant  com- 
me il  lui  parut  d’aufli  bon  air  & aufli  aimable 
qu’auparavant , l’amour  la  contraignit  d’avancer  les 
bras  croyant  l’embrafier  ; mais  elle  fut  fi  touchée 
du  trille  état  où  il  lui  parut , & cette  idée  lui  cau- 
fa  une  fi  grande  foiblefie  de  cœur , qu’elle  tomba 
évanouie.  Le  bon  religieux  qui  n’étpit  pas  deltb- 
tué  de  la  charité  fraternelle  , la  releva , & la  fit 
affeoir  fur  un  fiege  de  la  chapelle.  Quoiqu’il  n’eût 
pas  moins  befoin  de  fecours  qu’elle  , il  fit  néan- 
moins femblant  d’ignorer  fa  pafiion , affermiflant 
fon  cœur  en  l’amour  de  fon  Dieu  contre  l’occa- 
fion  préfente.  11  y réulfit  fi  bien  qu’il  fembloit  igno- 
rer ce  qu’il  voyoit.  Revenant  de  fa  foiblefie , & 
tournant  vers  lui  des  yeux  fi  beaux  & fi  trilles 
qu’ils  auroient  été  capables  d’amollir  un  rocher , 
elle  lui  dit  tout  ce  qu’elle  crut  le  plus  propre  à 
le  retirer  du  lieu  ou  il  étoit.  Il  répondit  à tout 
du  mieux  qu’il  lui  fut  poflible  ; mais  fentant  en- 
fin que  fon  cœur  commenqoit  à s’attendrir  aux 
larmes  de  fa  maitrefie  , & voyant  que  l’amour 
dont  il  avoit  fi  long  - temps  éprouvé  la  cruauté, 
çivoit  en  main  une  fléché  dorée  toute  prête  à lui 
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faire  une  plaie  nouvelle  & mortelle , il  s’enfuit  de 
devant  l’amour  & fa  maitreife , ne  pouvant  rien 
faire  de  mieux.  S étant  donc  enfermé  dans  fa 
cellule , & ne  pouvant  la  biffer  partir  dans  cette 
incertitude  , il  lui  écrivit  trois  mots  en  efpagnol , 
qui  m’ont  paru  fi  bons  que  je  n’ai  pas  voulu  les 
traduire  , de  peur  d’en  diminuer  la  grâce.  Vo- 
luete  don  venijli , anima  rnia  , que  en  las  trijlas 
vides  es  la  mia.  La  belle  voyant  bien  par-là  qu’il 
n’v  avoit  rien  à efpérer  , réfolut  de  fuivre  ion 
coiifeil  & celui  de  fes  amis],  & s’en  retourna  chez 
elle,  où  elle  mena  une  vie  auffi  mélancolique,  que 
çelle  de  fon  amant  étoit  auftere  dans  fon  couvent. 

Vous  voyez  , mefdames , de  quelle  maniéré 
le  gentilhomme  fe  Vengea  de  fa  rigoureufe  mai- 
treffe , qui  ne  penfant  que  l’éprouver,  le  défefpéra 
en  forte  que  quand  elle  voulut  revenir  il  n’en 
fut  plus  temps.  Je  fuis  fâchée  , dit  Nomerfide, 
qu’il  n’ait  quitté  le  froc  pour  l’époufer  ; je  crois 
que  ç’auroit  été  un  mârjâge  parfait.  En  bonne  foi, 
dit  Simontault , je  l’eftime  bien  fage  ; car  tous 
ceux  qui  ont  bien  penfé  aux  incommodités  du 
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mariage  , demeureront  d’accord  que  la  vie  auf 
tere  du  couvent  n'en  a guere  davantage.  Comme 
il  étoit  déjà  affoibii  à force  de  jeûnes  & d’abfti- 
nences , il  craignoit  de  fe  charger  d’un  fardeau 
qu’il  eût  été  contraint  de  traîner  toute  fa  vie.  11 
me  femble  , dit  Hircan , qu’elle  faifoit  tort  à un 
homme  fi  foible  de  le  tenter  par  une  propofidon 
de  mariage , puilque  les  plus  vigoureux  & les  plus 
robuftes  ont  de  la  peine  à s’en  bien  tirer.  Mais  fi 
elle  lui  avoit  parlé  d’amitié , fans  autre  obligation 
que  volontaire , il  n’y  auroit  point  eu  de  cordon 
qui  n’eût  été  rompu  , ni  de  nœud  qui  ne  fe  fût 
dénoué.  Mais  çomme  pour  le  tirer  du  purgatoire 
elle  lui  offroit  l’enfer , je  foutiens  qu’il  eut  raifon 
de  refufer  , & de  lui  faire  fentir  le  chagrin  qu’il 
avoit  eu  de  fon  refus.  11  y en  a beaucoup  , dit 
Emarfuite , qui  penfant  faire  mieux  que  les  autres , 
font  ou  pis  ou  le  rebours  de  ce  qu’ils  s’étoient 
promis.  Ha  vraiment,  ditGuebron,  vous  me  rap- 
peliez , quoique  ce  ne  foit  pas  à propos  , une 
femme  qui  faifoit  le  contraire  de  ce  qu’elle  vou- 
loir faire  ; ce  qui  fut  caufe  d’un  gros  tumulte  dans 
l’églife  de  faint  Jean  de  Lyon.  Je  vous  prie  , dit 
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Simplicité  d’une  vieille  qui  préfenta  une  chandelle  arden- 
te à S.  Jean  de  Lyon , & qui  voulut  l’attacher  contre  le 
front  d’un  loldat  qui  donnoit  fur  un  tombeau.  Ce  qui 
en  arriva. 


Il  y avoit  une  chapelle  fort  obfcure  dans  1 eglife  de 
faint  Jean  de  Lyon  , & devant  la  chapelle  un  tom- 
beau fait  de  pierre  à grands  perfonnages  repréfentes 
au  naturel,  & autour  il  y a plufieurs  hommes  d ar- 
mes couchés.  Un  foldat  fe  promenant  un  jour  dans 
l’églife,  (c’étoit  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été) 
il  lui  prit  envie  de  dormir.  Il  jetta  les  yeux  fur  cette 
chapelle  ^ & la  voyant  fombre  & fraîche , iljilla  au 
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tombeau  dormir  comme  les  autres  auprès  defquels  ii 
fe  coucha.  Au  plus  fort  de  Ion  lommeil  arrive  une 
vielle  dévote.  Après  qu’elle  eut  fait  fes  dévotions,  elle 
voulut  attacher  au  tombeau  une  chandelle  quelle 
avoit  à la  main , & fe  trouvant  plus  à portée  de  l’hom- 
tne  endormi  que  des  autres , elle  fe  mit  en  devoir  de 
la  lui  mettre  au  front , croyant  qu’il  étoit  de  pierre  ; 
mais  la  cire  ne  put  tenir  contre  cette  pierre.  La  bonne 
femme  qui  crut  que  le  froid  de  l’image  empêchoit  la 
chandelle  de  tenir  9 lui  mitle  feu  contre  le  front  pour 
y attacher  fa  bougie  ; l’image  qui  n’étoit  pas  infenfi- 
ble , fe  mit  a crier.  La  bonne  femme  eut  peur , & 
comme  fi  elle  eut  ete  hors  de  fens , commença  à 
crier  miracle , miracle  ! & cria  fi  fort,  que  tous  ceux 
qui  étoient  dans  l’églife , accourent , les  uns  aux  clo- 
ches , les  autres  au  miracle.  Elle  les  mena  voir  l’ima- 
ge qui  s’etoit  remuée  , & en  fit  rite  plufieuts  ; mais 
certains  prêtres  ne  fe  contentant  pas  d’en  rire,  réfo- 
lurent  de  faire  valoir  ce  tombeau,  & d’en  tirer  de 
l’argent. 

Prenez  donc  garde,  mefdames,  à quels  faints 
vous  donnerez  vos  chandelles.  C’eft  étrange  , dit 
Hircan , que  de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  il  faille 
que  les  femmes  faftent  toujours  mal.  Eft-cemal 
fait  dit  Nomerfi.de  , de  porter  des  chandelles  aux 
tombeaux  ? Oui , reprit  Hircan  , quand  ôn  bride  le 
front  aux  hommes  ; car  ce  n’eft  point  un  bien  quand 


DE  LA  JlElNE  DE  NAVARRE.  I7I 


il  en  réfulte  un  mal.  La  pauvre  felnine  croyoit  avoir 
fait  un  grand  préfent  à Dieu  en  lui  donnant  une  petite 
chandelle.  Dieu  ne  regarde  pas,  dit  0$ fille,  à la  valeur 
du  préfent,  mais  au  cœur  qui  le  fait.  Pèüt-etrè  cette 
bonne  femme  avoit-elle  plus  d’amour  pout  Dieu , que 
ceux  qui  donnent  de  grandes  torches  ; cai  coninle 
dit  l’évangile , elle  donnoit  de  fa  nécerfîté.  je  rié  crois 
pourtant  pas,  dit  Saffredant,  que  Dieu  qui  elt  la  fdüvd- 
raine  fagefle  , puiffe  agréer  la  folie  des  femmes.  La 
fimplicité  lui  plaît,  il  eft  vrai;  mais  l’écriture  m’ap- 
prend qu’il  méprife  l’ignorant:  Et  s’il  y eft  commandé 
d’être  fimples  comme  colombes , il  y eft  enjoint  aufîi 
d’être  prudents  comme ferpents.  Pourquoi,  repartit 
O y fille , je  ne  tiens  point  pour  ignorante  celle  qui 
porte  devant  Dieu  fon  cierge  ardent,  comme  faifant 
amende  honorable , les  genoux  en  terre  , & la  tor- 
che au  poing,  à fon  fouverain  feigneur  pour  lui  con- 
feffer  fon  crime  , & lui  demander  avec  une  foi  vive 
fa  grâce  & fon  falut.  Plût  à Dieu,  dit  Dagoucin,  que 
tout  le  monde  s’en  acquittât  auffi  bien  que  vous  ; mais 
je  crois  que  les  pauvres  ignorantes  ne  le  font  pas 
dans  cette  intention.  Celles  qui  parlent  le  moins 
bien , repartit  Oyfille,  font  fouvent  celles  qui  ont  le 
fentiment  le  plus  vif  de  l’amour  & de  la  volonté  de 
Dieu  : Et  par  conféquent  il  eft  de  la  prudence  de  ne 
juger  que  de  foi-même.  11  n’eft  pas  furprenant,  dit 
Emarfyite  en  riant,  d’avoir  {ait peur  à un  valet  qui 
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dormoit , puifque  des  femmes  auiïi  médiocres  ont 
fait  peur  à de  grands  princes  fans  leur  mettre  le  feu 
au  front.  Je  fuis  fûr , dit  Dagoucin , que  vous  en  favez 
quelque  conte  que  vous  voulez  nous  faire.  Ainfi  vous 
prendrez  ma  place,  s’il  vous  plaît.  Ce  conte  ne  fera 
pas  long,  dit  Emarfuite  , mais  fi  je  pouvois  vous  le 
conter  tel  qu’il  eft  arrivé , vous  n’auriez  pas  envie  de 
pleurer. 


LXVL  NOUVELLE. 

Agréable  aventure  du  roi  & èe  la  reine  de 
Navarre. 

î-i’ANNÉE  que  monfieur  de  Vendôme  époulà 
la  princeffe  de  Navarre,  le  roi  & la  reine  leurs 
pere  & tnere  après  avoir  été  régalés  à Vendô- 
me , les  accompagnèrent  en  Guienne.  Ils  pat 
’ferent  chez  un  gentilhomme  où  fe  trouvèrent 
plufieurs  belles  & jeunes  dariies  , où  l’on  dan- 
fa  11  long-temps , que  les  nouveaux  mariés  étant 
las  , fe  retirèrent  dans  leur  chambre  , & fe 
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jetteront  fur  leur  lit  tous  vêtus , où  ils  s'endor- 
mirent, les  portes  & les  fenêtres  étant  fermées, 
fans  que  perforine  demeurât  avec  eux.  Au  fort 
de  leur  fommeil  ils  entendirent  ouvrir  leur  porte 
par  dehors.  Monlîeur  de  Vendôme  tira  le  ri- 
deau, & regarda  qui  ce  pouvoit  être,  croyant 
que  ce  fût  quelqu’un  de  fes  amis  qui  vouloit  le 
furprendre.  Mais  au  lieu  de  cela  il  vit  entrer 
une  grande  vieille  fervante  , qui  fut  tout  droit 
à leur  lit  & qui  pour  l’obfcurité  ne  pouvoit 
pas  les  reconnoitre.  Les  appercevant  cependant 
fort  proches  l’un  de  l’autre , elle  fe  mit  à crier  : 
O méchante  & vilaine  infâme  que  tu  es  ! il  y 
a long-temps  gue  je  t’ai  crue  telle.  Mais  n'ayant 
point  de  preuves  à produire , je  n’ai  ofé  le  dire 
à madame.  A préfent  que  ton  infamie  eft  con- 
nue, je  fuis  réfoîue  de  ne  la  pas  cacher.  Et 
toi  , vilain  apoftat , qui  as  fait  la  honte  à cette 
maifori  de  mettre  à mal  cette  pauvre  garce,  fi 
ce  n’étoit  la  crainte  de  Dieu  , je  t’aifommerois  de 
coups  là  où  ttf  es.  Sus  debout  , de  par  tous 
les  diables , debout.  11  femble  encore  que  tu 
n’en  ayes  point  de  honte.  Al  on  lier  de  Vendu- 
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me  & madame  la  princefle  pour  allonger  la  co- 
médie, fe  cachoient  le  vifage  l’un  contre  l’autre, 
& rioient  fi  fort  qu’ils  ne  pouvoient  parler.  La  fer- 
vante  voyant  donc  qu’ils  ne  remuoient  point  pour 
fes  menaces , ni  ne  faifoient  femblant  de  fe  lever, 
s’approcha  d’eux  pour  les  tirer  du  lit  par  les  bras 
ou  par  les  jambes.  Mais  alors  elle  reconnut  & aux 
vifages  & aux  habits  , que  ce  n’étoit  point  ce 
qu’elle  penfoit.  Elle  ne  les  eut  pas  plutôt  recon- 
nus , qu’elle  fe  jetta  à leurs  pieds  , les  fuppliant 
de  loi  pardonner  la  faute  qu’elle  avoit  faite  de 
troubler  leur  repos.  Monfieur  de  Yendôme  vou- 
lant en  favoir  davantage , fe  leva  d’abord  , & 
pria  la  bonne  vieille  de  lui  dire  pour  qui  elle  les 
avoit  pris  : ce  qu’elle  ne  voulut  pas  faire  ; mais 
enfin  après  lui  avoir  fait  promettre  avec  ferment 
de  n’en  jamais  rien  dire , elle  lui  dit  que  la  caufe 
de  fon  équivoque  étoit  une  demoifelle  de  la  mai- 
fon  , de  laquelle  un  protonotaire  étoit  amoureux , 
& qu’elle  obfervoit  depuis  long  - temps  , parce 
qu’elle  avoit  du  chagrin  que  fa  maîtrefle  fe  fiât  à 
un  homme  qui  lui  faifoit  un  pareil  affront.  En- 
fuite  elle  fe  retira  , & laiffa  le  prince  & la  prin- 
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ceffe  enfermes  comme  elle  les  avoit  trouvés.  Ils 
rirent  long -temps  de  l’aventure:  & quoiqu’ils  en 
aient  fait  le  conte , ils  n’ont  néanmoins  jamais 
voulu  nommer  les  perfonnes  intérelfées. 

Voilà , mefdames  , comme  la  bonne  vieille 
penfant  faire  une  action  d’équité  , inftruifit  les 
princes  étrangers  de  chofes  dont  les  domeftiquès 
n’avoicnt  jamais  entendu  parler.  Je  croîs  favoir , 
dit  Parlamente  , où  l’aventure  eft  arrivée,  & qui 
eft  le  protonotaire.  Il  a déjà  gouverné  des  mai- 
fons  de  dames , & quand  il  ne  peut  pas  gagner 
la  bonne  grâce  de  la  maîtrefte  , il  ne- manque  ja- 
mais une  des  demoifelles  ; à cela  près  il  eft  hon- 
nête & homme  de  bien.  Pourquoi  dites  - vous  à 
cela  près  j ditliirçan,  puifque  c’eft  par  cela  même 
qu'il  s’eftime  homme  de  probité  ? Je  vois  bien  , 
répondit  Parlamente  , que  vous  connoiffez  la  ma- 
ladie & le  malade  , & que  s’il  avoit  befoin  d’apo- 
logie , vous  ne  manqueriez  pas  d’être  fon  avocat. 
Cependant  je  ne  voudrois  pas  confier  une  intri- 
gue à un  homme  qui  n’a  pas  fu  mener  la  fienne, 
qui  a été  fue  des  Cervantes  mêmes.  Croyez- vous, 

dit 
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dit  Nomerfide , que  les  hommes  s’embarraflent 
qu’on  le  fâche  ou  qu’on  ne  le  fâche  pas  ? pourvu 
qu’ils  viennent  à leur  but , c’eft  affez.  Soyez  per- 
suadée que  quand  perfonne  n’en  parlerait,  ils  lé 
publieraient  eux-mêmes.  Il  n’eft  pas  befoin , leur 
dit  Hircan  en  colere , que  les  hommes  difent  tout 
ee  qu’ils  favent.  Peut-être  , répliqua  Nomerfide 
en  rougi  (Tant,  ne  diroient-ils  rien  à leur  avan- 
tage. A vous  entendre  parler  , il  femble,  dit  Si- 
montault,  que  les  hommes  fe  falfent  un  piaille 
d’entendre  médire  des  femmes , & je  fuis  perfua- 
dé  que  vous  me  croyez  de  ce  nombre -là.  C’eft 
pourquoi  j’ai  envie  d’en  dire  du  bien , afin  qu’on 
ne  me  regarde  pas  comme  un  médifant.  Je  vous 
donne  ma  voix  , dit  Emarfuite , & je  vous  prié 
de  vous  contraindre  un  peu , pour  faire  votre  de- 
voir à notre  honneur.  Il  n’eft  pas  nouveau , mefc 
dames  , dit  alors  Simontault , d’entendre  parler 
de  vos  vertus.  11  me  femble  que  quand  il  fe  pré- 
fente quelqu’une  de  vos  belles  aétions,  bien  loin 
de  devoir  être  cachée  , elle  devroit  être  écrite  en 
lettres  d’or,  pour  fervir  d’exemple  aux  femmes,  & 
pour  donner  aux  hommes  fujet  d’admiration,  de 
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Amour  & auftérité  extrême  d’une  femme  en  lin  pays 
étranger. 

T 

XJE  roi  ayant  donné  le  commandement  d’une  pe- 
tite efcadre  à Roberval  pour  une  expédition  qu’il 
avoit  réfolu  de  faire  dans  l’isle  de  Canada ce  capi- 
taine avoit  deffein  de  s’habituer  dans  cette  isle , en. 
cas  que  l’air  y fût  bon  , & d’y  bâtir  des  villes  & des 
châteaux.  Chacun  fait  quels  furent  les  commence- 
ments de  ce  projet.  Pour  peupler  le  pays  de  chré- 
tiens , il  y mena  avec  lui  toutes  fortes  d’artiians , 
parmi  lefquels  il  y en  eut  un  qui  fut  affez  lâche  pour 
trahir  fon  maître , qui  penfa  être  pris  par  les  naturels 
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du  pays.  Mais  Dieu  voulut  que  faconfpiration  fut  de- 
couverte : ainfi  elle  ne  fut  pas  d’un  grand  préjudice 
au  capitaine  Roberval , qui  fit  prendre  le  traître,  & 
vouloit  le  faire  pendre  comme  il  l’avoit  mérité.  Il 
l’auroit  fait  fans  la  femme  de  ce  malheureux , laquelle 
après  avoir  partagé  les  périls  de  la  mer  avec  fon  mari, 
voulut  fuivre  jufqu’au  bout  fa  mauvaife fortune.  Elle 
fit  fi  bien  par  fes  larmes  & par  fes  fupplications  que 
Roberval,  foit  pour  les  fervices  qu'elle  lui  avoit  ren- 
dus , ou  par  un  motif  de  compaiïion , lui  accorda  ce 
qu’elle  lui  demandoit , qui  étoit  que  fon  mari  & elle 
feroient  laides  dans  une  petite  isle  qui  n’étoit  habitée 
que  par  des  bêtes  fauvages,  avec  permiflion  d’em- 
porter avec  eux  ce  qui  leur  feroit  néceffaire.  Les  pau- 
vres gens  fe  trouvant  feuls  avec  des  bêtes  féroces , 
n’eurent  recours  qu’à  Dieu  qui  avoit  toujours  été  le 
ferme  efpoir  de  cette  pauvre  femme.  Comme  elle 
n’avoit  d’autre  confolation  qu’en  fon  Dieu , elle  em- 
porta pour  fa  confervation , pour  fa  nourriture  & 
pour  fa  confolation  le  nouveau  Tefiament  quelle  li- 
foit  fans  ceffe.  Au  refie  elle  travailloit  avec  fon  mari 
à bâtir  un  petit  logement.  Lorlque  les  lions  & auties 
bêtes  féroces  en  approchotent  pour  les  devorer , le 
mari  avec  ion  arquebufe  & la  femme  avec  des  pierres 
fe  défendoient  fi  bien  , quenon-leulementniles  bê- 
tes ni  les  oifeaux  n’ofoient  les  approcher  , mais 
même  ils  en  tuoient  fouvent  qui  étoient  bons  à man- 
ger. Us  fubûfterent  long-tems  de  ces  chairs  & d’her- 
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bes,  après  que  leur  pain  fut  fini.  Toutefois  à la  lon- 
gue le  mari  ne  putfrélifter  à une  fi  mauvaife  nourri- 
ture ; d’ailleurs  ils  buvoient  des  eaux  d’une  fi  mau- 
vaife  qualité,  qu’il  devint  fort  enflé,  & mourut  en  peu 
de  temps , n’ayant  ni  fervice,  ni  confolation  que  de 
fa  femme  , qui  lui  fervoit  de  médecin  & de  confef- 
feur  ; de  forte  qu’il  palfa  avec  joie  de  fon  défert  à la 
patrie  célefte.  La  pauvre  femme  l’enterra  dans  une 
folle  qu’elle  fit  la  plus  pr  ofonde  qu’il  lui  fut  poffible. 
Cependant  les  bêtes  en  eurent  incontinent  le  fen ri- 
ment , & vinrent  pour  manger  le  cadavre  , que  la 
pauvre  femme  défendoit  de  fa  maifonnette  à coups 
d’arquebufe.  Ainfi  vivant  comme  les  bêtes  quant  au 
corps , & comme  les  anges  quant  à l’efprit,  elle  paf. 
fort  le  temps  enle&ures,  en  contemplations,  en  priè- 
res & en  oraifons , avec  un  efprit  joyeux  & content  » 
quoique  le  corps  fût  maigre  & demi-mort.  Mais  celui 
qui  n’abandonne  jamais  les  liens  au  befoin,  & qui  fait 
éclater  fa  puiffance  quand  tout  eft  défefpéré,  ne  per- 
mit pas  que  la  vertu  dont  il  avoit  doué  cette  femme, 
fûtignoree  dans  le  monde,  mais  voulut  l’y  faire  con- 
noître  pour  fa  gloire.  Au  bout  de  quelque  temps  un 
des  vaiffeaux  de  la  flotte  de  Roberval  paffant  devant 
cette  isle,  ceux  qui  étoient  fur  le  tillac  virent  une 
femme  qui  les  fit  fou  venir  de  ceux  qu’on  avoit  laides 
dans  cette  isle,  & réfolurent  d’aller  voir  de  quelle  ma- 
niéré Dieu  en  avoit  diipofé.  La  pauvre  femme  voyant 
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approcher  le  vaifTeau  , fe  rendit  au  bord  de  la  mer  où 
ils  la  trouvèrent  en  arrivant.  Après  en  avoir  remercié 
Dieu,  elle  les  mena  à fa  pauvre  maisonnette,  &leur 
fit  voir  de  quoi  elleavoit  vécu  durant  le  trifte  féjour 
quelle  y avoit  fait.  Ils  ne  l’auroient  jamais  pu  croire , 
s’ils  n’avoient  pas  fu  que  Dieu  peut  nourrir  fes  fervi- 
teurs  dans  un  défert  comme  aux  plus  grands  feftins 
du  monde.  La  fidélité  & la  perfévérance  de  cette 
femme  ayant  été  publiées , les  dames  lui  firent  de 
grands  honneurs  , & lui  donnèrent  volontiers  leurs 
filles  pour  apprendre  à lire  & à écrire.  Elle  gagna  le 
furplus  de  Gi  vie  à cette  honnête  profelfion  , n’ayant 
d’autre  defir  que  d’exhorter  chacun  à aimer  Dieu , & 
à fe  confier  en  lui , donnant  pour  exemple  la  grande 
miféricorde  dont  il  avoit  ufé  envers  elle. 

Vous  voyez  à préfent , mefdames,  que  je  loue 
les  vertps  que  Dieu  a mifes  en  vous , vertus  qui  paroif- 
fent  d’ aptant  plus  grandes , que  le  fujet  eft  plus  infir- 
me. Nous  ne  fomrnes point  fâchées,  dit  Oyfille  , de 
ce  que  vous  louez  en  nous  les  grâces  de  notre  Sei- 
gneur , & à la  vérité  c’eft  de  lui  que  vient  toute  vertu  ; 
mais  il  faut  paffer  condamnation  que  ni  l’homme  ni 
la  femme  ne  contribuent  point  à l’ouvrage  de  Dieu. 
L’un  & l’autre  ont  beau  courir  & beau  vouloir , ils 
ne  font  que  planter,  & c’eft  Dieu  feul  qui  fait  croître. 
Si  vous  avez  bien  lu  l’écriture,  dit  Saffredant,  vous 
favez  que  S.  Paul  dit , qu’Apollo  a planté , & qu’il  a 
arrofé  j mais  il  ne  parle  point  que  les  femmes  aient 
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mis  la  main  à l’ouvrage  de  Dieu.  Vous  faites,  ditPar- 
lamente , comme  ces  méchans  hommes , qui  pren- 
nent un  paffage  de  l’écriture  pour  eux,  & laiffent 
celui  qui  leur  eft  contraire.  Si  vous  avez  lu  S*  Paul 
d’un  bout  à l’autre , vous  trouverez  qu’il  fe  recom- 
mande aux  dames  qui  ont  beaucoup  travaillé  avec  lui 
à la  propagation  de  l’évangile.  Quoiqu’il  en  foit , dit 
Longarine , cette  femme  eft  digne  de  grande  louan- 
ge, tant  à caufe  de  l’amour  qu’elle  a eu  pour  fon  ma- 
ri pour  lequel  elle  a rifqué  fa  vie , qu’en  confidération 
de  la  confiance  qu’elle  a eue  en  Dieu  , qui  comme 
vous  voyez  ne  l’a  point  abandonnée.  Pour  le  pre- 
mier , dit  Enrarfuite  , je  crois  qu’il  n’y  apoint  ici  de 
femme  qui  n’en  voulût  faire  autant  pour  fauver  la  vie 
à fon  mari.  Et  moi  je  crois  , répondit  Parlamente  , 
qu’il  y a des  maris  fi  bêtes  , que  celles  qui  en  ont  de 
pareils  ne  doivent  point  trouver  étrange  quand  elles 
font  réduites  à vivre  avec  des  bêtes  d’une  autre  ef- 
pece , & qui  n’ont  rien  de  différent  que  la  figure. 
Emarfuite  ne  put  s’empêcher  de  répliquer  comme 
prenant  la  chofe  pour  fon  compte.  Si  les  bêtes  ne 
mordoient  point , leur  compagnie  feroit  plus  agréa- 
ble que  celle  des  hommes  qui  font  emportés  &infup- 
portables.  Mais  je  ne  change  point  de  fentiment,  & 
je  dis  encore  que  fi  mon  mari  étoit  en  pareil  danger, 
je  ne  l’abandonnerois  point , dût- il  m’en  coûter  la 
vie.  Prenez  garde,  ditNomerfide,  de  l’aimer  jufqu’à 
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tel  point,  que  l’excès  de  votre  amour  ne  trompe 
vous  & lui.  11  y a un  milieu  par-tout , & faute  de  fe 
bien  entendre  l’amour  fe  convertit  fouvent  en  haine. 
Il  me  femble  , dit  Simontault,  que  vous  n’avez  pas 
pouffé  la  matière  fi  loin  , fans  avoir  envie  de  l’auto- 
ïffer  par  quelque  exemp'e.  C’eft  pourquoi  fi  vous  en 
{avez  quelqu’un  , dites-le,  je  vous  donne  ma  voix. 
JVlon  conte  fera  donc  court  & gai  félon  ma  coutume^ 
répondit  ^omerfide. 


I , . 


LXVIII.  NQU 


Une  femme  fait  manger  de  la  poudre  de  cantharide  à foui 
mari  pour  s’en  faire  aimer , & penfa  le  faire  crever. 

Il  y avoit  autrefois  à Pau  en  Béarn  un  apo* 
thicaire  qui  fe  nommoit  maître  Etienne.  Il  avoit 
époufé  une  honnête  femme,  bonne  ménagère  & 
affez  belle  pour  qu’il  dût  s’en  contenter.  Mais 
comme  il  goûtoit  de  différentes  drogues  , il  vou- 
loit  aüffi  goûter  de  différentes  femmes  pour  pou- 
voir mieux  juger  de  toutes.  Sa  femme  en  avoit 
tant  de  chagrin  qu’çlle  perdoit  toute  patience  J 
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car  il  ne  la  regardoit  pas  fi  ce  n’eft  la  feraaine 
fainte  pour  lui  faire  faire  pénitence.  L’apothicaire 
étant  un  jour  dans  fa  boutique,  & fa  femme  aux 
écoutes  cachée  derrière  la  porte , il  vint  une 
femme  de  la  ville  , commere  de  l’apothicaire , & 
malade  du  même  mal  qqe  celle  qui  étoit  derrière  la 
porte.  Hélas!  mon  compere,  mon  ami,  dit-elle 
à l’apothicaire  en  foupirant , je  fuis  la  femme  du 
monde  la  plus  malheureufe.  J’aime  mon  mari 
comme  moi -même  je  ne  penfe  qu’à  le  fervir  & à 
lui  obéir  ; mais  tout  cela  eft  peine  perdue  , & il 
aime  plus  que  moj  la  femme  de  la  ville  la  plus 
méchante  & la  plus  fale.  Si  vous  favez  quelque 
drogue  qui  puiffe  le  faire  changer  de  complexion 
je  vous  prie,  mon  compere,  de  m’en  donner.  Si 
cela  me  réulïït,  & que  je  fois  bien  traitée  de  mon 
mari,  je  vousafiure  que  je  vous  recompenferai  de 
tout  mon  pouvoir.  L’apothicaire  lui  dit  pour  lacon- 
foler , qu’il  favoit  une  poudre  merveilleufe,  &que 
fi  elle  la  faifoit  prendre  à fon  mari  avec  un  bouillon 
ou  une  rôtie  comme  de  la  poudre  de  Dun,  il  lui 
feroit  la  meilleure  chere  du  monde.  La  pauvre 
femme  voulant  voir  ce  miracle , lui  demanda  ce  que 
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c’étoit,  & fi  elle  n’en  pourroir  point  avoir.  Il  lui 
dit  qu’il  n’y  avoit  qu’à  prendre  de  la  poudre  de 
cantharides  dont  il  avoit  bonne  provifion.  Avant  que 
de  fe  quitter  elle  l’obligea  de  préparer  cette  poudre , 
& en  prit  autant  qu’il  lui  en  faloit.  Elle  l’en  remer- 
cia depuis  plufieurs  fois  ; car  fon  mari  qui  étoit  fort 
& vigoureux , & qui  n’en  prit  pas  trop , ne  s’en  trou- 
va pas  plus  mal,  & elle  mieux. 

La  femme  de  l’apothicaire  qui  avoit  entendu 
toute  la  cûnverfation , fongea  en  elle-même  qu’elle 
n’avoit  pas  moins  befoin  de  cette  recette  que  fa 
commere.  Elle  apprit  le  lieu  où  fon  mari  mettoitle 
refte  de  la  poudre,  réfolue  de  s’en  fervir  quand 
l’occafion  s’en  préfenteroit.  Elle  n’eut  pas  long- 
temps à attendre.  Son  mari  fe  fentant  incommodé 
d’une  froideur  d’eftomac , la  pria  de  lui  faire  un 
bouillon.  Elle  lui  dit  qu’une  rôtie  à la  poudre  de 
Dun  lui  feroit  plus  de  bien.  Il  lui  dit  incontinent 
de  lui  en  faire  une,  & de  prendre  dans  la  boutique 
de  la  cinnamome  & du  fucre.  Elle  le  fit,  & n’oublia 
pas  le  refte  de  la  poudre  qu’il  avoit  donnée  à fa 
commere , fans  regarder  ni  poids  ni  dofe  ni  mefu- 
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te.  Le  mari  mangea  la  rôtie  , & la  trouva  très-bon* 
ne.  Il  s’apperçut  bientôt  de  fon  effet  qu’il  crut  appai- 
fer  avec  fa  femme;  mais  il  lui  fut  impoffible,  car 
il  fentoit  un  fi  grand  feu  qu’il  ne  favoit  de  quel 
coté  fe  tourner.  Il  dit  à fa  femme  qu’elle  l’avoit 
empoifonné,  & voulut  favoir  ce  qu’elle  avoit  mis 
à la  rôtie.  Elle  ne  lui  déguifa  point  la  vérité,  & 
lui  avoua  qu’elle  avoit  autant  de  befoin  de  cette 
recette  que  fa  commere.  Le  pauvre  apothicaire 
fouffroit  de  fi  grandes  douleurs , qu’il  ne  put 
faire  autre  chofe  que  de  la  battre  d’injures.  Il  la 
chaffa  de  fa  préfence,  & fit  prier  l’apothicaire  de 
la  reine  de  Navare  de  le  venir  voir  ; ce  qu’il  fit , 
& lui  donna  les  remedes  qui  pouvoient  le  guérir, 
11  l'eut  remis  fur  pied  en  fort  peu  de  temps , & le 
cenfura  aigrement  de  faire  prendre  à autrui  des 
drogues  qu’il  ne  vouloit  pas  prendre  pour  lui  : 
ajoutant  que  fa  femme  avoit  fait  ce  qu’elle  de- 
voit,  attendu  le  défir  qu’elle  avoit  de  fe  faire  ai- 
mer de  lui.  11  fallut  que  le  pauvre  homme  prit 
patience,  & qu’il  reconnût  que  Dieu  l’avoit  jus- 
tement puni  en  l’expo  font  à la  raillerie  qu'il  vouloit 
foire  à autrui. 
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Il  me  fembîe , mefdames , que  l’amour  de  cette 
femme  n’étoit  pas  moins  indifcret  qu’exceffif.  Ap- 
peliez-vous aimer  fon  mari*  dit Hircan , de  le  faire 
fouffrir  pour  le  plaifir  qu’elle  en  efpéroit  ? Je  crois 
dit  Longarine,  qu’elle  n’avoit  intention  que  de  re- 
gagner la  bienveillance  de  fon  mari , qu’elle  croyoit 
avoir  perdue.  Il  n’y  a rien  que  les  femmes  ne  faflent 
pour  un  tel  bien.  Cependant,  ditGuebron , en  ma- 
tière de  boire  & manger,  une  femme  ne  doit  rien 
donner  à fon  mari  pour  quelque  raifon  que  ce  puifc 
fe  être,  qu’elle  ne  fâche,  tant  par  fa  propre  expé- 
rience, que  par  celle  des  gens  favants,  qu’il  ne 
peut  lui  en  arriver  aucun  mal  ; mais  il  faut  excufer 
l’ignorance.  Celle-là  eft  excufable  ; car  la  paffion  qui 
aveugle  le  plus  c’eft  l’amour , & la  perfonne  la  plus 
aveuglée  c’elt  la  femme,  qui  n’a  pas  la  force  de  con- 
duire fagement  un  grand  fardeau. Guébron,  répondit 
Oyfille,  fortez-vous  de  votre  bonne  coutume  pour 
vous  rendre  au  fentiment  de  vos  confrères?  11  y a 
pourtant  des  femmes  qui  ont  foutenu  patiemment 
l’amour  & la  jaloufie.  Oui,  dit  Hircan  , & plaifam- 
ment  ; car  les  plus  fages  font  celles  qui  prennent 
autant  de  plaiftr  à fe  moquer  & à rire  des  aélions 
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de  leurs  maris  , que  les  maris  en  ont  de  les  trom- 
per fecrétement.  Si  vous  voulez  me  donner  le 
rang  avant  que  madame  Oyfille  Unifie  la  journée, 
je  vous  ferai  un  conte  d’un  mari  & d’une  femme 
que  toute  la  compagnie  connoit.  V ous  n’avez  donc 
qu’à  commencer,  dit  Nonrerfide. 


LXIX.  NOUVELLE. 


/7?/ 


Un  Italien  fe  laifla'  duper  par  fa  fervante , & fut  furprîs 
par  fa  femme,  belutant  au  lieu  de  la  fervante* 

J^l.U  château  dé  Doz  en  Bigorre  demeuroit  un 
écuyer  du  roi , nommé  Charles  ■>  Italien  d’origine. 
Il  avoit  époufé  une  demoifelle  fort  fage  & ver- 
tueufe , mais  qui  avait  vieilli  après  lui  avoir  donné 
plufieurs  enfans.  Lui  aufii  n’étoit  pas  jeune  & 
vivoit  avec  fa  femme  en  bonne  paix  & amitié. 
Il  eft  vrai  qu’il  parloit  quelquefois  à fes  fervantes. 
La  bonne  femme  ne  faifoit  femblant  de_rien,  mais 
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elle  les  congédioit  tout  doucement,  quand  elle  les 
connoilfoit  trop  privées  dans  la  maifon.  Elle  eiï 
prit  un  jour  une  qui  étoit  fage  & bonne  Elle.  Elle 
lui  dit  l’humeur  de  fon  mari  & la  Tienne,  & Ta- 
vertit  qu’elle  chalToit  une  fille  dès  qu’ils  connoifi- 
foient  qu’elle  n’étoit  pas  fage.  Cette  férvante  ayant 
bonne  envie  de  demeurer  au  fervice  de  fa  mai- 
trefie  & de  s’en  faire  eftimer , réfolut  de  ne  point 
forligner  de  la  vertu*  Quoique  fon  maître  lui  tînt 
fouvent  des  difcours  contraires  à la  fagelfe,  elle  ne 
voulut  entendre  à rien,  & contoit  tout  à fa  maî- 
trefle , qui  rioit  avec  elle  de  la  folie  de  fon  mari.  Un 
jour  la  fervante  belutoit  dans  une  chambre  de 
deirrere,  avec  fon  furcot  fur  la  tête  à la  mode  du 
pays.  Ce  furcot  eft  fait  comme  un  crémeau  mais 
tl  couvre  tout  le  corps  & les  épaules  par  derrière. 
Son- maître  la  trouvant  en  cet  équipage,  la  preffe 
vivement.  Elle  qui  eût  autant  aimé  mourir  que  de 
faire  ce  qu’il  vouloit,  fit  femblant  de  confentir  à 
fon  défir , & le  pria  de  lui  permettre  d’aller  voir 
premièrement  fi  fa  maîtreffe  n’etoit  point  occupée 
à quelque  chofe,  afin  de  nôtre  pas  furpris,  ce 
qu’il  lui  permit  bien  volontiers.  Elle  le  pria  de 
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mettre  Ton  furcot  & de  beluter  pendant  fon  ab- 
fence,  afin  que  fa  maîtrefie  entendît  toujours  le 
bruit  du  beluteau.  Il  le  fit  avec  joie  dans  l’efpérance 
d’avoir  ce  qu'il  demandoit.  La  fervante  qui  aimoit 
à rire,  courut  à fa  maîtrefie  & lui  dit:  Venez  voir 
votre  mari,  à qui  j’ai  appris  à beluter  pour  me  défaire 
de  lui.  La  femme  fit  diligence  pour  aller  voir  cette 
nouvelle  fervante,  & trouva  fon  mari  le  furcot  en 
tête  & le  beluteau  à la  main.  Elle  fe  mit  fi  fort  à 
rire  en  claquant  des  mains,  qu’à  peine  put-elle  lui 
dire:  Gouyatte,  combien  veux-tu  gagner  par  mois? 
Le  mari  reconnoifl'ant  fa  femme  à la  voix , & voyant 
qu’il  étoit  dupé  , jetta  le  furcot  & le  beluteau  , & 
courut  à la  fervante  qu’il  appella'mille  fois  méchante. 
Si  fa  femme  ne  fe  fût  mife  entre  deux , il  l’eût 
payée  de  fa  courtoifie:  cependant  l’orage  s’appaifa 
au  contentement  des  parties  qui  vécurent  depuis 
paifiblement  enfemble. 

Que  dites-vous  de  cette  femme,  menâmes  ? 
LJ’étoit-elle  pas  fage  de  fe  faire  un  divertifiement 
du  divertifiement  de  fon  mari?  Ce  n’eft  pas  un 
divertifiement  pour  le  mari,  dit  Saffredant , d’a- 
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voir  manqué  fon  coup.  Je  crois,  dit  Emarfuite, 
qu’il  eut  plus  de  plaifir  de  rire  avec  fa  femme, 
que  d’aller  fe  tuer  avec  fa  fervante  à l’âge  où  il 
étoit.  Il  me  fâcheroit  fort,  dit  Simontault,  qu’on 
me  trouvât  avec  ce  beau  crémeau.  J’ai  entendu 
dire,  dit  Parlamente,  qu’il  n’a  pas  tenu  à votre 
femme,  qu’elle  ne  vous  ait  trouvé  à peu-près  dans 
le  même  équipage , quelque  fin  que  vous  foyez  ; 
& depuis  ce  temps-là,  dit  on,  elle  n’a  jamais  eu 
de  repos.  Contentez-vous  des  aventures  de  votre 
maifon,  répondit  Simontault,  fans  venir  chercher 
les  miennes.  Ma  femme  n’a  aucun  fujet  de  fe 
plaindre  de  moi  ; mais  quand  je  ferois  tel  que  vous 
dites,  elle  ne  s’en  appercevroit  pas , parce  que  rien 
ne  lui  manque.  Les  femmes  d’honneur,  dit  Longa- 
rine,  n’ont  befoin  de  rien  que  de  l’amour  de  leurs 
maris , qui  font  les  feuls  qui  puilfent  les  contenter. 
Mais  celles  qui  cherchent  un  plaifir  brutal,  ne  le 
trouveront  jamais  où  l’honnêteté  commande.  Ap- 
peliez-vous plaifir  brutal  quand  une  femme  veut 
avoir  de  fon  mari  ce  qui  lui  appartient  ? Je  foutiens, 

. répondit  Longarine  , qu’une  femme  chafte  qui 
aime  véritablement,  eft  plus  contente  d’être  par- 
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faitement  aimée,  que  de  tous  les  plaifirs  fenfuels 
que  la  chair  peut  délirer.  Je  fuis  de  votre  fenti- 
ment , dit  Dagoucin  ; mais  ces  feigneurs  ici  ne 
le  veulent  entendre  ni  confelfer.  Je  crois  que  fi 
l’amour  réciproque  ne  contente  pas  une  femme, 
un  mari  feul  ne  la  contentera  pas  non  plus  ; car  fi 
elle  ne  vit  fuivant  l’honnête  amour  des  femmes,  il 
faut  qu’elle  foit  outrée  de  l’infatiable  cupidité  des 
bêtes.  Vraiment,  reprit  Oyfille , vousme  faites  fou. 
venir  d’une  dame  belle  & bien  mariée,  qui  faute  de 
fe  contenter  de  cette  honnête  amitié,  devint  plus 
charnelle  que  les  pourceaux  , & plus  cruelle  que  les 
lions.  Je  vous  prie,  madame,  de  finir  cette  journée 
par  nous  conter  cette  hiftoire.  Je  ne  le  puis  pour 
deux  raifons  , répondit  Oyfille  ; la  première , c’eft 
qu’elle  eft  longue,  & l’autre,  qu’elle  n’eft  pas  de 
notre  temps  : cependant  elle  a été  écrite  par  un 
auteur  digne  de  foi  : & nous  avons  juré  de  ne  rien 
dire  ici  qui  ait  été  écrit.  Il  eft  vrai,  répliqua  Parla- 
mente  ; mais  comme  je  crois  fa  voir  quel  eft  ce  con- 
te , je  dois  vous  dire  qu’il  a été  écrit  en  fi  vieux 
langage , que  je  crois  qu’il  n’y  a que  nous  deux  ici  qui 
en  ayons  entendu  parler  ; c’eft  pourquoi  ilpalTera 
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LXX.  NOUVELLE. 

L’horrible  impudicité  d’une  duchefle  fut  la  oaufe  de  fa 
mort , & de  celle  de  deux  perfunnes  qui  s’aimoient 
parfaitement. 

T 

XL  y avoit  dans  le  duché  de  Bourgogne  un  duc 
très -honnête  homme  & fort  bien  fait  de  fa  per- 
fonne.  Il  avoit  époufé  une  femme  de  la  beauté 
de  laquelle  il  étoit  fi  content , qu’il  ne  fongeoit 
qn’à  lui  plaire,  à quoi  elle  faifoit  femblant  de  ré- 
pondre très-bien.  Ce  duc  avoit  chez  lui  un  jeune 
gentilhomme  fi  accompli  en  tout  ce  qu’on  peut 
fouhaiter  en  un  homme , qu’il  étoit  aimé  de  tout 
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le  monde,  & principalement  dn  duc,  auprès  du- 
quel il  avoit  été  élevé  dès  l’enfance.  Comme  il 
connoiffoit  en  lui  tant  de  perfections,  il  l’aimoit 
autant  qu'on  peut  aimer,  & lui  confioit  toutes  les 
affaires  où  fon  âge  lui  permettait  d’entrer.  La  du- 
cheffe  qui  n’étoit  pas  une  femme  de  vertu  , n’é- 
tant pas  contente  de  l’amour  que  ion  mari  avoit 
pour  elle,  & du  bon  traitement  quelle  en  recevoit, 
regardoit  fouvent  ce  gentilhomme,  & le  trouvoit 
fi  fort  à fon  gré , quelle  l’aimoit  outre  mefure. 
Elle  tàchoit  à tout  moment  de  le  lui  faire  connaî- 
tre, tant  par  des  œillades  lagoureufes  & tendres , 
que  par  des  foupirs  & des  airs  paffionnés.  Mais 
le  gentilhomme  qui  n’avoit  jamais  étudié  que  la 
vertu,  ne  connoiffoit  point  de  vice  en  une  dame 
• qui  avoit  fi  peu  fujet  d’en  avoir  > de  forte  que  les 
œillades,  les  foupirs,  & les  airs  paffionnés  de  cette 
pauvre  folle  ne  lui  produifoient  qu’un  cruel  défel- 
poir.  Elle  porta  l'extravagance  li  loin,  qu’oubliant 
un  jour  quelle  étoit  femme  qui  devoit  être  priée 
fans  devoir  rien  accorder , & princeffe  qui  devoit 
être  fervie,  & obligée  de  dédaigner  de  pareils  fer- 
viteurs,  elle  réfolut  de  faire  le  perfonnage  d’un 
homme  tranfporté  , & de  fe  décharger  d’un  fardeau 
qui  lui  étoit  infupportable.  Le  duc  allant  donc 
au  confeil  où  le  gentilhomme  n'entroit  point, 
parce  qu’il  etoit  trop  jeune , elle  lui  fit  figne  de 
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venir  à elle , ce  qu’il  fit  croyant  qu’elle  avoit  quel- 
que chofe  à lui  ordonner.  S’appuyant  donc  fur  fon 
bras  comme  une  femme  laiïe  de  trop  de  repos,  elle 
le  mena  promener  dans  une  galerie  où  elle  lui  dit  : 
Je  fuis  furprife  qu’étant  comme  vous  êtes  jeune, 
bien  fait  & plein  d’agrémens,  vous  ayez  pu  jufques 
ici  pratiquer  tant  de  belles  dames  fans  en  aimer 
aucune:  & efi  le  regardant  du  meilleur  œil  qu’elle 
pouvoit,  elle  en  demeura-là,  pour  lui  donner  lieu 
de  parler.  Madame,  répondit-il,  fi  je  méritois  que 
votre  grandeur  pût  s’abaiffer  jufqu’à  moi , vous 
auriez  plus  de  fujet  d’être  furprife  de  voir  un  aufïi 
petit  homme  que  moi  vous  offrir  fes  fervirces,  pour 
être  ou  refufé  ou  moqué.  Sur  cette  fage  réponfe 
la  ducheffe  l’aima  plus  qu’auparavant , & lui  jura 
qu’il  n’y  avoit  dame  à la  cour  qui  ne  fût  trop 
heureufe  d’avoir  un  amant  de  fon  mérite,  qu’i'l 
pouvoit  efiayer,  & quelle  l’affuroit  qu’il  y réuf- 
firoit  fans  peine. 

Le  gentilhomme  avoit  toujours  les  yeuxbaififés, 
n’ofant  regarder  la  contenance  de  la  ducheffe  , 
affez  ardente  pour  échauffer  un  glaçon.  Dans  le 
temps  qu’il  fe  mettoit  en  devoir  de  s’excufer  , le 
duc  manda  à la  ducheffe  de  venir  au  confeil  pour 
une  affaire  à laquelle  elle  avoit  intérêt.  Elle  y alla 
avec  beaucoup  de  regret  : pour  le  gentilhomme, 
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il  fit  femblant  de  n’avoir  pas  compris  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit.  Elle  en  eut  tant  de  trouble  & de  chagrin 
qu’elle  ne  favoit  à qui  s’en  prendre,  linon  à la 
lotte  crainte  dont  elle  croyoit  le  jeune  homme 
trop  plein.  Voyant  donc  qu’il  n’entendoit  pas  l'on 
langage,  elle  réfolut  peu  de  jours  après  de  palier 
par  deffus  la  crainte  & la  honte , & de  lui  dé- 
clarer fans  enveloppe  & fans  détour  la  palfion  qu’elle 
avoit  pour  lui , perfuadée  qu’une  beauté  comme 
la  fienne  ne  pouvoit  manquer  d’être  bien  reçue. 
Elle  auroit  néanmoins  bien  fouhaité  d’avoir  l’hon- 
neur d’être  priée  ; mais  après  tout  elle  préféra  le 
plaifir  à l’honneur.  Après  avoir  tenté  plufieurs  fois 
le  même  moyen  qu’elle  avoit  déjà  elTayé , & tou- 
jours eu  une  réponle  aufli  peu  favorable  que  la 
première  , elle  le  tira  un  jour  par  la  manche  , & lui 
dit  qu'elle  vouloit  lui  parler  d’une  affaire  impor- 
tante. Le  gentilhomme  avec  le  refpeél  & l’humi- 
lité qu’il  lui  devoir , l’alla  trouver  à une  fenêtre 
reculée  où  elle  s’étoit  retirée.  Quand  elle  vit  qu’on 
ne  pouvoit  lavoir  de  fa  chambre,  elle  le  remit  fur 
le  premier  difcours  avec  une  voix  ttemblante  qui 
marquoit  également  du  défir  & de  la  crainte.  Elle 
Jui  fit  des  reproches  de  ce  qu’il  n’avoit  encore  fait 
choix  d’aucune  dame  , & l’affura  qu’en  quelque 
lieu  qu’il  fe  fixât,  elle  n’épargneroit  rien  pour  le 
faire  réuflir.  Le  gentilhomme  non  moins  étonné 
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que  chagrin  d’un  pareil  difcours  , lui  répondit  : 
J’ai  le  cœur  lî  bon  , madame,  que  fi  j’étois  une  fois 
refufé,  je  n’aurois  jamais  de  joie  ; & je  connois  fi 
bien  mon  peu  de  mérite,  que  je  fuis  perfuadé  qu’il 
n’y  a point  de  dame  à la  cour  qui  voulût  de  mes 
fervices.  La  duchefle  rougit  à ces  mots,  & croyant 
que  fon  cœur  ne  tenoit  plus  à rien,  lui  jura  qu’il 
n’avoit  qu’à  vouloir  , & qu’elle  pouvoit  lui  ré- 
pondre qu’elle  favoit  la  plus  belle  dame  de  la 
cour  qui  le  recevroit  avec  une  joie  extrême , & lui 
donneroit  un  contentement  parfait.  Je  ne  crois  pas, 
madame,  répliqua-t-il,  qu’il  y ait  de  femme  allez 
malheureufe  & allez  aveugle  pour  m’avoir  trouvé 
à fon  gré.  La  duchelle  voyant  qu’il  ne  la  vouloit 
point  entendre,  lui  entr’ouvrit  le  voile  de  fa  pat 
lion  ; & comme  la  vertu  du  gentilhomme  lui 

donnoit  fujet  de  crainte  , elle  lui  parla  par  interro- 
gation , & lui  dit  : fi  la  fortune  vous  avoit  favo- 
ri fé  jufqu’au  point  que  ce  fût  moi  qui  euffe  tant 
de  bonne  volonté  pour  vous,  que  diriez-vous?  Le 
gentilhomme  qui  s’imaginoit  fonger  à fouie  d’un 
tel  difcours , lui  dit  un  genou  en  terre  : Quand 
Dieu  me  fera  la  grâce,  madame,  d’avoir  la  bien- 
veillance du  duc  mon  maître  & la  votre,  je  me 
croirai  l’homme  du  monde  le  plus  heureux.  C’eft 
l’unique  récompenfe  que  je  demande  pour  mes  fidè- 
les fervices,  étant  obligé  comme  je  le  fuis  plus  que 
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perfonne,  de  facrifier  ma  vie  pour  vous  deux.  Je 
fuis  perfuadé  , madame  , que  l’amour  que  vous 
avez  pour  monfieur  votre  époux  , eft  fi  pur  & fi 
grand,  que,  je  ne  dis  pas  moi  qui  ne  fuis  qu’un  ver 
de  terre  , mais  même  le  plus  grand  prince  & l’hom- 
me du  monde  le  plus  accompli  ne  fauroit  altérer 
l’union  qui  eft  entre  mon  maître  & vous.  Pour 
moi  , comme  il  m’a  nourri  dès  mon  enfance,  & 
qu’il  m’a  fait  ce  que  je  fuis , je  ne  voudrois  pas 
pour  ma  vie  avoir  d’autre  penfée  que  celle  que  doit 
avoir  un  fidele  ferviteur,  ni  pour  fa  femme,  ni  pour 
fa  fœur,  ni  pour  fa  mere.  La  duchefle  ne  le  laifta 
pas  aller  plus  loin  , & voyant  qu’elle  étoit  en  dan- 
ger d’eflfuyer  un  honteux  refus,  elle  l’interrompit 
incontinent,  & lui  dit:  Méchant  & orgueilleux 
fou,  qui  eft-ce  qui  vous  demande  cela?  Parce  que 
vous  avez  bonne  mine  , vous  vous  imaginez  que 
les  mouches  mêmes  font  amoureufes  dévoua  : mais 
fi  vous  étiez  affez  préfomptueux  pour  vous  adref- 
fer  à moi,  je  vous  ferois  bien  connoître  que  je 
n’aime  & ne  veux  aimer  que  mon  mari.  Je  ne 
vous  ai  parlé  comme  j’ai  fait  que  pour  me  divertir , 
pour  favoir  de  vos  nouvelles  & me  moquer  de 
vous  comme  je  fais  des  amoureux  ridicules.  Je  l’ai 
cru  & je  le  crois  comme  vous  le  dites,  madame,  ré- 
pondit le  gentilhomme.  Alors,  fans  vouloir  l’écouter 
davantage,  elle  s’en  retourna  brufquement  dans  fa 
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chambre.  Comme  elle  vit  que  les  dames  la  fui- 
voient,  elle  entra  dans  fon  cabinet,  où  elle  fit  des 
doléances  & des  regrets  qui  ne  fe  peuvent  raconter. 
D’un  coté,  l’amour  où  elle  avoït  échoué  lui  don- 
noit  une  trifteffe  mortelle,  & de  l’autre,  le  dépit 
tant  contre  elle- même  d’avoir  commencé  un  fi 
impertinent  dialogue,  que  contre  le  gentilhomme 
d’avoir  répondu  fi  fagement,  la  jettoient  dans  une 
fi  grande  furie  , que  tantôt  elle  vouloit  fe  tuer , un 
moment  après  elle  vouloit  vivre  pour  fe  venger  de 
celui  qu’elle  regardoit  comme  le  plus  cruel  de  fes 
ennemis.  Après  avoir  long -temps  pleuré,  elle 
feignit  d’être  malade  pour  n’aller  point  au  foupé 
du  duc , où  le  gentilhomme  fervoit  d’ordinaire. 
Leduc  qui  airnoit  fia  femme  plus  que  lui-même, 
ne  manqua  pas  de  l’aller  voir.  Pour  parvenir  plus 
aifément  à la  fin  qu’elle  fepropofoit,  elle  lui  dit 
qu’elle  croyoit  être  greffe , & que  fa  grofifefle  lui 
avoir  jeté  un  rhume  fur  les  yeux,  qui  lui  faifoit 
bien  de  la  peine.  La  duchtfle  fut  au  lit  deux  ou 
trois  heures  fi  trille  & fi  mélancolique,  que  le 
duc  croyant  qu’il  y avoit  autre  chofe  que  la  grof- 
feffe,  réfolut  de  coucher  cette-nuit-là  avec  elle. 
Mais  voyant  que  quelques  carefiTes  qu’il  pût  lui 
faire  , cela  ne  l’empêchoit  pas  de  foupirer  conti- 
nuellement, il  lui  dit:  Vous  favez , mon  cœur  , 
que  je  vous  aime  comme  ma  propre  vie  , & que  fi' 
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vous  mourez,  il  ne  m’eft  pas  poflible  de  furvivre. 
Si -donc  ma  fanté  vous  eft  chere  , dites-moi , je 
vous  prie,  ce  qui  vous  fait  ainfi  foupirer  ; car  je  ne 
puis  croire  que  la  grofTefTe  feule  puifle  produire 
cet  effet.  La  duchefTe  voyant  fon  époux  dans  les 
difpofitions  où  elle  pouvoit  le  fouhaiter,  crut  qu’il 
falloit  en  profiter  pour  fe  venger.  Hélas!  monfieur, 
lui  dit-elle  les  larmes  aux  yeux  en  l’embralfant , 
mon  plus  grand  mal  eft  de  vous  voir  la  dupe  de 
ceux  qui  font  fi  obligés  de  conferver  votre  bien  & 
votre  honneur.  Cela  donna  une  merveilleufe  envie 
au  duc  de  favoir  pourquoi  elle  difoit  cela , & la 
pria  de  lui  parler  franchement  & fans  crainte,  fans 
lui  deguifer  rien.  Je  ne  m’étonnerai  jamais,  dit- 
elle  enfin  après  plufieurs  refus,  fi  les  étrangers  font 
la  guerre  aux  princes  , puifque  ceux  qui  leur  ont  le 
plus  d'obligation  , ont  la  hardi  elfe  d’entreprendre 
de  leur  en  faire  une  fi  cruelle,  que  la  perte  des 
biens  n’eft  rien  en  comparaifon.  Je  dis  ceci,  mon- 
fieur, par  rapport  à un  tel  gentilhomme,  nom- 
mant fon  ennemi,  que  vous  avez  nourri,  élevé, 
traité  plus  en  parent  & en  fils  qu’en  domeftique, 
& qui  pour  reconnoilfance  a eu  l’impudence  & la 
lâcheté  d’attenter  à l’honneur  de  votre  femme , d’où 
dépend  celui  de  votre  maifon  & de  vos  enfants. 
Quoiqu’il  ait  travaillé  long-temps  à m’infinuer  des 
chofes  qui  ne  me  laiffoient  pas  douter  de  fa  noire 
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malice , cependant  mon  cœur  qui  n’eft  que  pour 
vous  , & qui  ne  fonge  qu’en  vous  n’y  pouvoit  rien 
comprendre;  mais  à la  fin  il  s’eit  expliqué,  & je 
lui  ai  répondu  Ce  que  mon  état  & mon  honneur 
m’obligeoient  de  lui  repondre.  Cependant  je  le 
hais  de  mapiere  que  je  ne  puis  le  regarder.  C’eft 
ce  qui  m’a  fait  demeurer  dans  ma  chambre , & 
perdre  l’honneur  de  votre  compagnie.  Je  vous 
fupplie  , monfieur,  de  ne  point  tenir  une  telle  pei- 
te  auprès  de  vous  ; car  après  un  tel  crime,  la  crainte 
que  vous  n’en  fufliez  averti  pourroit  bien  lui  faire 
entreprendre  quelque  chofe  de  pis.  Voilà,  mon- 
fieur , la  caufe  de  ma  douleur  , rqui  me  paroit  très- 
jufte  , & très-digne  que  vous  y mettiez  ordre  fans 
retardement.  Le  duc  qui  d’un  coté  aimoit  fa  fem- 
me , & qui  fe  fentoit  fort  outragé  , & d’un  autre 
coté  aimoit  auffi.  le  gentilhomme  , dont  il  avoit 
fouvent  éprouvé  la  fidélité,  avoit  de  la  peine  à croire 
que  ce  menfonge  fût  une  vérité.  Ne  Tachant  donc 
que  faire  , il  s’en  alla  dans  fa  chambre  rempli  de 
colere , & fit  dire  au  gentilhomme  qu’il  n’eût  plus 
à fe  trouver  devant  lui  y mais  qu’il  fe  retirât  chez 
lui  pour  quelque  temps.  Le  gentilhomme  ignorant 
la  caufe  d’un  ordre  fi  prelfant  & fi  peu  attendu,  en 
fut  d’autant  plus  touché,  qu’H  croyoit  avoir  mérité 
un  traitement  tout  contraire.  Comme  il  étoit  bien 
affuré  de  ion  cœur  & de  fes  aétions,  il  fit  parler 
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au  duc  par  un  de  fcs  camarades,  qui  lui  rendit 
en  même  temps  une  lettre  par  laquelle  il  le  fup- 
plioit  très- humblement , que  fi  par  un  mauvais 
rapport  il  avoit  le  malheur  d’être  éloigné  de  fa 
préfence  , il  eût  la  bonté  de  fufpendre  fon  ju- 
gement jufqu’a  ce  qu'il  l’eût  inftruit  de  la  véri- 
té ; & qu’il  ofoit  efpérer  qu’il  trouveroit  alors  qu'il 
n’avoit  été  offenfé  en  rien.  Cette  lettre  ap- 
paifa  un  peu  le  duc,  qui  le  fit  venir  fecrétement 
dans  fa  chambre , & lui  dit  avec  beaucoup  de 
férieux  : 

Je  n’aurois  jamais  cru  qu’aprés  vous  avoir  fait 
nourrir  comme  mon  enfant,  j’euffe  fujet  de  me 
repentir  de  vous  avoir  tant  avancé  , puifque  vous 
avez  voulu  me  faire  un  outrage  qui  m’auroit  été 
plus  fenfible  que  la  perte  de  ma  vie  & de  mes  biens , 
c’eft  d’attenter  à l’honneur  de  celle  qui  eft  la  moitié 
de  moi-même , & couvrir  ma  maifon  d’une  infa- 
mie éternelle.  Vous  pouvez  croire  que  cette  injure 
me  tient  fi  fort  au  cœur,  que  fi  j’étois  bien  alluré 
que  ce  fait  fût  véritable . vous  feriez  déjà  au  fond 
de  l’eau  , pour  vous  punir  fecrétement  de  l’affront 
que  vous  avez  voulu  me  faire  de  même.  Le  gentil- 
t homme  ne  fut  point  furpris  de  ce  difcours  : s’af- 
furant  au  contraire  fur  fon  innocence , il  parla  avec 
fermeté,  & le  fupplia  d’avoir  la  bonté  de  lui  dire 
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qui  étoit  Ton  accufateur,  l’accufation  étant  de  la 
nature  de  celles  qui  Te  difcutent  mieux  avec  la  lance 
qu’avec  la  langue.  Votre  accufateur,  répondit  le 
duc , n’a  pour  armes  que  fa  chafteté.  C’eft  ma 
femme,  & non  autre,  qui  me  l’a  dit,  me  priant 
de  la  venger  de  vous.  Le  pauvre  gentilhomme  fur 
pris  de  la  prodigieufe  malice  de  la  duchefîe,  ne 
voulut  cependant  pas  l’accufer , & fe  contenta  de 
répondre  : Madame  peut  dire  ce  qu’il  lui  plaît.  Vous 
la  connoiffez,  moniieur,  mieux  que  moi,  & vous 
favez  fi  je  l’ai  vue  ailleurs  qu’en  votre  compagnie  , 
finon  une  feule  fois  quelle  me  fit  l’honneur  de  me 
parler  bien  peu.  Vous  avez  le  jugement  aulfi  bon 
que  prince  delà  chrétienté.  Ainfi,  monfieur,  je 
vous  fupplie  de  confidérer  ii  vous  avez  jamais  vu 
en  moi  quelque  chofe  qui  ait  pu  vous  caufer  du 
foupqon.  C’eft  un  feu  qu’il  eft  impoffible  de 
couvrir  long-temps  de  maniéré  que  ceux  qui  font 
malades  de  la  même  maladie  , n’en  connoifient 
quelque  chofe.  Je  vous  demande  par  grâce,  mon- 
fieur, de  croire  deux  chofes  de  moi  ; l’une,  que  je 
vous  fuis  fidelle,  que  quand  madame  votre  époufe 
feroit la  plus  belle  femme  du  monde,  l’amour  ne 
feroit  pas  capable  de  me  faire  rien  faire  contre  mon 
honneur  & mon  devoir;  l’autre,  que  quand  elle  ne 
feroit  point  votre  époufe,  c’eft  la  femme  que  j’aie 
jamais  vue  dont  je  ferois  le  moins  amoureux:  & 
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il  y en  a allez  d’autres  pour  lefquelles  je  me  fcns 
du  penchant.  A ces  paroles  le  duc  commença  un 
peu  à s’adoucir.  Audi  ne  l’ai- je  pas  cru , lui  dit- 
il;  ainfi  vous  n’avez  qu’à  faire  comme  à l’ordi- 
naire, vous  aflurant  que  fi  je  connois  que  la  vé- 
rité foit  de  votre  coté,  je  vous  aimerai  plus  que  je 
n’ai  jamais  fait;  mais  s’il  me  paroit  du  contraire, 
votre  vie  eft  en  ma  puiflance.  Le  gentilhomme 
le  remercia  & fe  fournit  à la  plus  rigoureufe  pei- 
ne qu’il  pourroit  inventer , en  cas  qu’il  fe  trouvât 
coupable. 

La  duchefie  voyant  le  gentilhomme  fervir  com- 
me à l’ordinaire  , ne  put  le  fouffrir  patiemment, 
& dit  à fon  mari:  Qu’il  vous  feroit  bien  dû,  mon- 
fieur , fi  vous  étiez  empoifonné  , puifque  vous  avez 
plus  de  confiance  en  vos  mortels  ennemis,  qu’en 
vos  amis  les  plus  intimes  ! Ne  vous  inquiétez 
point,  mamie,  répondit  le  duc;  s’il  me  paroit  que 
ce  que  vous  m’avez  dit  foit  véritable,  je  vous  allure 
qu’il  n’a  pas  pour  vingt-quatre  heures  de  vie  ; mais 
comme  il  m’a  protelfé  du  contraire  avec  ferment, 
& que  d’ailleurs  je  ne  me  fuis  jamais  appercu  de 
rien,  je  ne  puis  le  croire  fans  de  bonnes  preuves. 
En  bonne  foi,  monfieur  , répliqua- 1- elle  , votre 
bonté  le  rend  encore  plus  condamnable.  Quelle 
plus  grande  preuve  voulez-vous , que  de  voir  qu’un 

homme 
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homme  comme  lui  pafle  pour  indifférent?  Soyez 
perfuadé,  monfieur,  que  fans  la  vaine  & préfomp- 
tueufe  penfée  dont  il  s’eft  flatté  de  me  fervir,  il  ne 
feroit  pas  à ces  heures  à faire  une  maitreffe.  Ja- 
mais jeûné  homme  nè  fut  fi  folitaire  que  lui  en 
bonne  compagnie;  & la  raifon  de  cela  efl:  qu’il  à 
le  cœur  fi  haut,  que  fa  vaine  ëfpérance  lui  tient 
lieu  de  tout.  Si  vous  croyez  qu’il  ne  vous  caché 
rien,  faites-le  jurer,  je  vous  prie,  fur  fes  amours. 
S’il  vous  dit  qu’il  en  aime  une  autre , à la  bonne 
heure,  croyez-le,  je  le  veux  bien  ; finon  foyez  per- 
fuadez  que  je  dis  vrai.  Le  duc  goûta  fort  les  raifons 
de  fa  femme,  & menant  le  gentilhomme  à la  cam- 
pagne, lui  dit:  Ma  femme  continue  toujours  à me 
parler  de  vous  fur  le  même  ton,  & m’allegue  une 
raifon  qui  me  donne  des  foupqons  contre  vous.  On 
s’étonne,  pour  vous  parler  net,  qu’étant  jeune  & 
galant  homme  comme  vous  êtes,  on  n’ait  jamais 
lu  que  vous  ayez  aimé  ; & cela  même  me  fait 
craindre  que  vous  n’ayez  les  fentimens  qu’elle  dit, 
& que  cette  efpérance  ne  vous  faffie  tant  de  plaifir 
que  vous  ne  puiffiez  penfer  à d’autre  femme.  Je 
vous  prie  donc  comme  ami,  & vous  ordonne  com- 
me maitre,  de  me  diré  au  vrai  fi  vous  aimez.  Le 
pauvre  gentilhomme  qui  auroit  bien  voulu  cacher 
fon  amour  avec  le  même  foin  qu’il  vouloit  con- 
server fa  vie  , voyant  l’extrême  jaloufie  de  fon 
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maître,  fut  contraint  de  lui  jurer  qu’il  aimoit  une 
hile  fx  belle  , que  la  beauté  de  la  duchefle  & de 
toutes  les  femmes  de  fa  fuite  étoit  médiocre  en 
comparaifon , pour  ne  pas  dire  laideur  & diffor- 
mité ; le  fuppliant  au  refte  de  n’exiger  jamais  de 
lui  qu’il  la  nommât,  parce  qu’ils  étoient  convenus 
que  le  premier  qui  nommerait , romprait  toutes 
leurs  liaifons.  Le  duc  promit  de  ne  jamais  le  pref- 
fer  là-delfus  , & fut  fi  fatisfait  de  lui  qu’il  lui  fit 
meilleure  mine  qu’il  n’avoit  encore  fait.  La  du- 
cheffe  s’en  apperqut,  & fit  une  nouvelle  batterie 
d’artifices  pour  en  favoir  la  raifon.  Le  duc  ne  lui 
en  fit  point  un  fecret.  A fa  vengeance  fe  joignit 
une  jaloufie  fi  outrée , qu’elle  fupplia  le  duc  de 
commander  au  gentilhomme  de  lui  nommer  fa 
maîtreffe,  l’affurant  que  c’étoit  un  menfonge  , & 
le  moyen  le  plus  certain  pour  favoir  fi  ce  qu’il 
difoit  étoit  vrai;  mais  que  s’il  refufoit  de  dire  le 
nom  de  celle  qu’il  trouvoit  fi  belle  , fon  époux 
étoit  le  prince  du  monde  le  plus  crédule  d’ajouter 
foi  à une  chofe  fi  vague.  Le  pauvre  prince  que  fa 
femme  menoit  comme  elle  vouloit,  alla  fe  pro- 
mener feul  avec  lë  gentilhomme , & lui  dit  qu’il 
étoit  encore  dans  un  plus  grand  embarras  que  ja- 
mais , craignant  que  ce  qu'il  lui  avoit  dit  ne  fût 
une  excufe  pour  l’empêcher  de  démêler  la  vérité;’ 
ce  qui  l’inquiétoit  plus  qü’auparavant.  C’eft  pour-' 
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quoi  il  le  pria  le  plus  fortement  qu’il  put,  de  lui. 
dire  le  nom  de  celle  qu’il  aimoit  li  fort.  Le  pauvre 
gentilhomme  le  pria  de  ne  le  point  contraindre 
de  manquer  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  à une 
perfonne  qu’il  aimoit  comme  foi-  même,  & qu’il  ' 
avoit  inviolablement  gardée  jufqu’alors  ; que  ce 
feroit  vouloir  lui  faire  perdre  en  un  jour  ce  qu’il 
confervoit  depuis  plus  de  fept  ans,  & quil  aimoit 
mieux  mourir  que  de  faire  ce  tort  à une  perfonne 
qui  lui  étoit  fi  fideile.  Le  duc  voyant  qu’il  ne  vou- 
îoit  pas  dire  le  nom  de  cette  belle , entra  dans  une 
li  violente  jaloufie , qu’il  lui  dit  d’un  air  furibond  : 
Choififfez  de  deux  chofes  l’une,  ou  de  me  dire  le 
nom  de  celle  que  vous  aimez  plus  que  toutes  les 
autres , ou  de  fortir  des  terres  de  ma  dépendance, 
à condition  que  li  l’on  vous  y trouve  après  huit 
jours,  je  vous  ferai  mourir  d’une  mort  cruelle. 

Si  jamais  fideile  ferviteur  fut  faifi  d’une  vive 
douleur,  ce  fut  le  pauvre  gentilhomme,  quipou- 
voit  bien  dire  : angiiftiœ  funt  mihi  undique.  En 
effet , il  voyoit  d’un  coté  que  difant  la  vérité  il 
perdoit  fa  maîtrefîe,  fi  elle  venoit  à favoir  qu’il 
lui  eût  manqué  de  parole  par  fa  faute  ; & il  con.- 
fidéroit  de  l’autre  que  ne  la  difant  pas , il  étoit 
exilé  du  pays  où  elle  faifoit  fa  demeure , & ne 
pourroit  plus  la  voir.  Se  trouvant  ainfi  prefle  de 
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toutes  parts,  il  lui  vint  une  fueur  froide  , comme 
fi  la  triffeffe  l'eût  porté  fur  le  bord  du  tombeau. 
Leduc  remarquant  fon  embarras,  crut  qu’il  n’ai- 
moit  que  la!  ducheffe  & que  fon  trouble  venoit 
de  ce  qu’il  ne  pouvoit  en  nommer  d’autre.  Dans’ 
cette  prévention  il  ltiï  dit  affez  rudement  : fi' 
vous  m’aviez  dit  la  vérité  , vous  auriez  moins 
de  peine  à faire  ce  que  je  fouhaite  de  vous  ;•  mais 
je  crois  que  votre  crime  fait  votre  embarras.  Le 
gentilhomme  piqué  de  ces  paroles  & pouffe  par 
l’amour  qu’il  avoitpour  lui,  réfolut  de  lui  dire  la 
vérité,  perfuadé  que  fo'n  maître  étoit  fi  honnête 
homme , qu’il  garderoit  inviokblement  fon  fecret. 
11  fe  mit  donc  à genoux  , & lui  dit  les  mains  join- 
tes : les  obligations  que  je  vous  ai , monfieur  , & 
l’amour  que  j’ai  pour  vous,  me  forcent  plus  que 
la  peur  que  j’ai  de  la  mort.  Vôus  êtes  à mon  égard 
dans  une  prévention  fifaufie  , que  pour  vous  tirer 
d’embarras,- je  fuis  réfolu  de  vous  dire  ce  que  tous 
les  tourmens  ne  fauroient  arracher  de  moi.  Toute 
la  grâce  que  je  vous  demande,  monfieur,  efir  de 
me  jurer  en  foi  de  prince  & de  chrétien,  de  ne 
jamais  révéler  le  fecret  que  vous  me  contraignez 
de  vous  dire.  Le  duc  lui  fit  tous  les  ferments  dont 
il  put  s’avifer , de  ne  jamais  dire  fon  fecret  à per- 
fonne,  ni  par  parole,  ni  par  effet,  ni  par  lignes. 
Le  gentilhomme  comptant  fur  la  vertu  & fur  la1 
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bonne  foi  d’un  prince  qu’il  connoilfoit , mit  la 
première  main  à fon  malheur  en  lui  difant  : 

Il  y a fept  ans  palfés  , monfieur , qu’ayant 
connu  votre  niece  veuve  & fans  parti,  j’ai  tâché 
d’acquérir  fa  bienveillance.  Comme  je  n’étois  pas 
de  nailfance  à l’époufer,  je  me  contentois  d’en 
.être  reçu  comme  amant;  ce  que  j’ai  été  aufîi.  Notre 
commerce  a été  conduit  jufqu’ici  avec  tant  de 
prudence , que  perfonne  n’en  a eu  connoiffance , 
fi  ce  n’eft  vous,  monfeigneur,  entre  les  mains  de 
qui  je  mets  ma  vie  & mon  honneur , vous  fup- 
pliantde  garderie  fecret,  & de  n’avoir  pas  moins 
d’eftime  pour  madame  votre  niece,  ne  croyant 
pas  qu’il  y ait  fous  le  ciel  rien  de  plus  parfait  & 
de  plus  charte.  Le  duc  fut  ravi  d’une  telle  décla- 
ration ; car  connoiflânt  la  beauté  extraordinaire  de 
fa  niece,  il  ne  douta  point  qu’elle  ne  fût  plus  ca- 
pable de  plaire  que  fa  femme.  Mais  ne  concevant 
pas  qu’un  tel  miftere  pût  fe  conduire  fans  moyens, 
il  le  pria  de  lui  dire  comment  il  faifoit  pour  la  voir. 
Le  gentilhomme  lui  dit,  que  la  chambre  de  fa 
maîtrefle  avoir  une  fortie  fur  le  jardin  , & que  le 
jour  qu’il  devoit  y aller,  on  lailfoit  une  petite  porte 
ouverte,  par  où  il  entroit  à pied,  & avanqoit  juf- 
qu’à  ce  qu’il  entendit  japer  un  petit  chien  que  la 
dame  lailfoit  aller  par  le  jardin  après  que  toutes 
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fes  femmes  étoient  retirées  ; qu’alors  il  alloit  la 
trouver,  & l’entretenoit  toute  la  nuit,  lui  marquant 
au  départ  le  jour  qu’il  devoit  y retourner;  à quoi 
il  n’avoit  encore  jamais  manqué  que  pour  de  gran- 
des & importantes  raifons.  Le  duc  qui  étoit  l'hom- 
me du  monde  le  plus  curieux,  & qui  en  fon  temps 
avoit  été  fort  galant , le  pria , tant  pour  éclaircir  fes 
foupçons,  que  pour  avoir  le  plaifir  d’entendre  con- 
ter une  aventure  fi  finguliere,  de  le  mener  avec  lui 
la  première  fois  qu’il  y iroit , non  comme  maître  , 
mais  comme  compagnon.  Le  gentilhomme  ayant 
été  fi  loin  , fe  fit  honneur  de  la  néceffité,  & lui 
accorda  ce  qu’il  fouhaitoit.  Le  duc  en  fut  aulïi 
aife  que  s’il  eût  gagné  un  royaume , & feignant 
d’aller  fe  repofer  dans  fa  garderobe , fit  venir  deux 
chevaux , un  pour  lui , & l’autre  pour  le  gentil- 
homme, & marchèrent  toute  la  nuit  pour  fe  rendre 
chez  la  nieee  , laiffant  leurs  chevaux  àl’entree  du 
parc.  Le  gentilhomme  fit  entrer  le  duc  par  la 
petite  porte  , le  priant  de  fe  tenir 'derrière  un  gros 
noyer,  d’ou  il  pourroit  voir  s’il  difoit  vrai  ou  non. 
Ils  ne  demeurèrent  pas  long-temps  au  jardin  que  le 
petit  chien  commença  à japper , & le  gentilhomme 
à marcher  du  coté  de  la  tour,  où  la  belle  ne 
manqua  pas  de  venir  au  devant  de  lui.  Elle  le  falua 
en  l’emb  raflant , & lui  dit,  qu’il  lui  fembloit  qu’il 
y avoit  mille  ans  qu’elle  ne  l’avoit  vu:  enfuite  ils 
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entrèrent  dans  la  chambre  qu’ils  lailTerent  ouverte. 
Le  duc  entra  fans  bruit  après  eux , car  il  n’y  avoit 
aucune  lumière.  Après  qu’il  eut  entendu  toute  la 
convention  de  leur  chafte  amitié,  il  fe  tint  plus 
fatisfait,  & n’eut  pas  le  temps  de  s’ennuyer;  car  le 
gentilhomme  dit  à la  dame,  qu’il  étoit  obligé  de 
s’en  retourner  plutôt  qu’à  l’ordinaire , parce  que  le 
duc  alloit  à la  chade  à quatre  heures,  & qu’il  n’o- 
feroit  manquer  de  s’y  trouver.  La  dame  qui  pre- 
féroit  l’honneur  au  plaifir , ne  fe  mit  point  en  de- 
voir de  l’empêcher  de  faire  fon  devoir;  car  ce 
qu’elle  eftimoit  le  plus  de  leur  honnête  amitié  , 
c’étoit  qu’elle  étoit  un  fecret  pour  tout  le  monde. 
Le  gentilhomme  partit  donc  à une  heure  après 
minuit.  Le  duc  fortit  le  premier.  Tous  deux  re- 
montèrent achevai,  & s’en  retournèrent  comme 
ils  étoient  venus.  Le  duc  juroit  inqeffamment  en 
chemin  au  gentilhomme  qu’il  aimeroit  mieux  mou- 
rir, que  de  révéler  jamais  fon  fecret,  & prit  tant 
de  confiance  en  lui,  & l’aima  fi  fort,  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  à la  cour  qui  fût  en  plus  grande  faveur  que 
lui.  La  duchefle  en  étoit  enragée.  Le  duc  lui  dé- 
fendit de  plus  lui  en  parler,  difant  qu’il  en  favoit 
la  vérité,  & qu’il  étoit  content,  parce  que  la  dame 
qu’il  aimoit , étoit  plus  belle  qu’elle.  La  duchelfe 
fut  fi  touchée  de  ces  paroles , qu’elle  en  prit  une 
maladie  pire  que  la  fienne.  Le  duc  l’alla  voir  pour 
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ïa  confoler,  mais  il  n’y  avoit  pas  moyen,  à moins 
qu’il  ne  lui  dit  qui  étoit  cette  belle  li  tort  aimée. 
Elle  l’importuna  & le  prefïa  tant , qu’il  fortit  de 
îa  chambre,  lui  difant:  fi  vous  me  parlez  encore 
de  ces  chofes  , nous  nous  réparerons.  Cela  la 
rendit  encore  plus  malade,  & elle  feignit  de  fen- 
tir  remuer  fon  enfant  ; de  quoi  le  duc  fut  fi  joyeux 
qu’il  alla  coucher  avec  elle.  Quand  elle  le  vit 
dans  le  fort  de  fa  paffion  pour  elle , elle  fe  tourna  de 
l’autre  coté , & lui  dit  : puifque  vous  n’aimez  ni  fem- 
me ni  enfant,  je  vous  fupplie,  monfieur,  de  nous 
lailfer  mourir  tous  deux.  A ces  mots  elle  répan. 
dit  tant  de  larmes , & pouffa  tant  de  foupirs  & 
tant  de  cris,  que  le  duc  eut  grande  peur  qu’elle 
ne  fe  bleffât.  11  la  prit  entre  fes  bras,  & la  pria 
de  lui  dire  ce  qu’elle  vouloit , lui  proteftant  qu’il 
n’avoit  rien  qui  ne  fût  à elle.  Ah  ! monfieur , ré- 
pondit-elle  en  pleurant  , quelle  efpérance  puis- 
je  avoir  que  vous  fifïïez  pour  moi  une  chofe  fi 
difficile , puifque  vous  ne  voulez  pas  faire  la 
plus  facile  & la  plus  raifonnable  du  monde,  qui 
eft  de  me  dire  le  nom  de  la  maitreffe  du  plus 
méchant  ferviteur  que  vous  ayez  jamais  eu  ? Je 
crovois  que  vous  & moi  ne  fuffions  qu’un  cœur , 
mais  je  vois  bien  que  vous  me  tenez  pour  une 
étrangère  , puifque  vous  me  cachez  vos  fecrets, 
comme  fi  j’etois  votre  cnneipie.  Vops  m’avez  cor^ 


de  la  Reine  de  Navarre*  si 7 


fié  des  chofes  fi  importantes  & fifecretes,  dont 
vous  n’avez  jamais  appris  que  j’aie  rien  dit;  vous 
avez  tant  éprouvé  que  je  n’ai  de  volonté  que  la 
votre , que  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  fois 
plus  vous-même  que  moi.  Si  vous  avez  juré  de  ne 
jamais  dire  à perfonne  le  fecret  du  gentilhomme  , 
vous  ne  violez  point  votre  ferment  en  meledifant, 
car  je  ne  fuis  & je  ne  puis  être  que  vous.  Vous 
êtes  dans  mon  cœur  ; je  vous  tiens  entre  mes  bras  ; 
j’ai  un  enfant  dans  mon  fein  auquel  vous  vivez; 
cependant  je  ne  puis  avoir  votre  amour  comme 
vous  avez  le  mien.  Plus  je  vous  fuis  fidelle , piu§ 
vous  m’étes  cruel  & rigoureux.  Cela  me  fait  fou- 
haiter  mille  fois  le  jour , qu’une  mort  fubite  déli- 
vre votre  enfant  d’un  tel  pere  , & moi  d’un  tel 
époux.  J’efpere  que  cela  arrivera  bientôt,  puifque 
vous  préférez  un  ferviteur  infidelle  à votre  époufe, 
& à un  enfant  qui  eft  à vous  , & qui  eflfur  le  point 
de  périr,  ne  pouvant  obtenir  de  vous  ce  que  j’ai  le 
plus  d’envie  de  favoir.  En  difant  cela  elle  embraf 
fa  & baifa  fon  mari,  arrofant  fon  vifage  de  fes  lar- 
mes accompagnées  de  tant  de  cris  & de  tant  de 
foupirs , que  le  bon  prince  ayant  peur  de  perdre  & 
la  mere  & l’enfant,  réfolut  de  lui  dire  la  vérité  ; 
mais  il  lui  jura  que  fi  elle  en  parloit  à perfonne  d» 
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monde , elle  ne  mourroit  jamais  d’une  autre  main 
que  de  la  Tienne , à quoi  elle  Te  fournit.  Alors  le 
pauvre  duc  abufé  lui  conta  tout  ce  qu’il  avoit  vu 
depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Elle  fit  femblant 
d’être  fort  contente , mais  dans  le  cœur  c’étoit  toute 
autre  chofe.  Cependant  comme  elle  craignoit  le 
duc,  elle  diffimulafa  paflion  du  mieux  qu’elle  put. 

Le  jour  d’une  grande  fête  le  duc  tenant  fa  cour, 
avoit  fait  venir  toutes  les  dames  du  pays , & en- 
tr’autres  fa  niece.  Après  le  regai  les  danfes  com- 
mencèrent, & chacun  y fit  fon  devoir.  Mais  la 
duchelfe  chagrine  de  voir  la  beauté  & la  bonne 
grâce  de  fa  niece,  ne  pouvoit  fe  réjouir , & moins 
encore  s’empêcher  de  faire  paroître  fon  dépit.  Elle 
fit  afleoir  toutes  les  dames  auprès  d’elle , & fit 
tomber  la  converfation  fur  l’amour.  Mais  voyant 
que  fa  niece  ne  difoit  mot , elle  lui  dit  avec  un 
cœur  outré  de  jaloufie:  Et  vous,  belle  niece,  eft- 
il  poffibîe  que  votre  beauté  foit  fans  amant?  Ma- 
dame, répondit  la  niece,  ma  beauté  n’a  point  en- 
core produit  cet  effet-là  ; car  depuis  la  mort  de 
mon  mari  je  n’ai  voulu  d’autres  amans  que  fes  en- 
fans  , auffi  n’en  veux-je  point  avoir  d’autres.  Belle 
niece,  belle  niece,  lui  répondit  la  duchefle  avec 
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un  dépit  extrême,  il  n’y  a point  d’amour  fi  fecret 
qui  ne  foit  fu  , ni  petit  chien  fi  bien  fait  à la 
main  qu’on  ne  l’entende  japper.  Je  vous  donne  à 
penfer  quelle  fut  la  douleur  de  cette  pauvre  dame, 
de  voir  qu’une  intrigue  qu’elle  croyoit  fi  fecrette, 
étoit  comme  publique  à fa  honte.  L’honneur  fi 
foigneufement  gardé  & fi  malheureufement  perdu 
la  tourmentoit;  mais  fa  plus  grande  peine  étoit  la 
crainte  que  fon  amant  lui  eût  manqué  de  parole: 
ce  qu’elle  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  jamais  avoir  fait , 
à moins  qu’il  n’aimât  quelque  dame  plus  belle 
qu’elle  , qui  par  un  excès  d’amour  lui  eût  arraché 
fon  fecret.  Cependant  elle  eut  tant  de  vertu  qu’elle 
ne  fit  femblant  de  rien  , & répondit  en  riant  qu’elle 
n’entendoit  point  le  langage  des  bêtes.  Mais  fous 
cette  fage  diflimulation  fon  cœur  fut  fi  faifi  de  trif- 
teffe,  qu’elle  fe  leva,  & païïant  parla  chambre  de 
laduchelfe,  elle  entra  dans  une  garderobe,  oû  le 
duc  qui  fe  promenoit , la  vit  entrer.  La  bonne  da- 
me fe  trouvant  en  un  lieu  où  elle  croyoit  être  feule , 
fe  laifie  tomber  fur  un  lit  avec  une  fi  grande  foi- 
blefie,  qu’une  demoifelle  qui  s’étoit  afiife  dans  la 
ruelle  pour  dormir,  fe  leva  & regarda  au  travers 
du  rideau  ce  qui  pouvoit  être.  Voyant  que  c’étoit 
la  nicce  du  duc  qui  penfoit  être  feule,  elle  n’ofa 
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rien  dire , & l’écouta  le  plus  paifiblement  qu’il  lui 
fut  poffîble.  La  pauvre  dame  avec  une  voix  mou- 
rante commença  de  fe  plaindre  ,*  & dit:  malheu- 
reufe  ! qu’eft-ce  que  j’ai  entendu  ? quel  arrêt  de 
mort  ai-je  reçu  ? 0 le  plus  aimé  qui  fut  jamais  ! 
elt-ce  là  la  recompeufe  de  mon  chafte  & vertueux 
amour?  O mon  cœur!  avez-vous  fait  un  fi  dan- 
gereux choix,  & vous  êtes-vous  attaché  au  plus  in- 
fidèle, au  plus  artificieux  & au  plus  médifant  de 
tous  les  hommes,  que  vous  avez  pris  pour  le  plus 
fidele,  pour  le  plus  droit  & pour  le  plus  fecret  ? 
Eft-il  poftlble,  hélas!  qu’une  chofe  cachée  à tout 
le  monde  ait  été  révélée  à madame  la  ducheffe  ? 
Mon  petit  chien  fi  bien  appris , le  feul  moyen  de 
ma  longue  <&  vertueufe  amitié , ce  n’a  pas  été  vous 
qui  avez  trahi  mon  fecret.  C’eft  un  homme  qui  a 
la  voix  plus  criante  que  le  chien,  & le  cœur  plus 
ingrat  qu’une  bête.  C’efi:  lui  qui  contre  fon  fer- 
ment & fa  parole  a découvert  l’heureufe  vie  que 
nous  avons  long-temps  menée  fans  faire  tort  àper- 
fonne.  O mon  ami  ! pour  qui  feul  mon  cœur  a eu 
de  l’amour,  & avec  lequel  ma  vie  a été  confervée, 
faut-il  maintenant  qu’en  vous  déclarant  mon  mor- 
tel ennemi,  mon  honneur  foitexpofé,  mon  corps 
enterré,  & que  mon  aine  s’çnajlle  au  lieu  où  élis 
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demeurera  éternellement?  La  beauté  de  la  duchef- 
fe  éft-ell'e  fi  extrême  , qu’elle  vous  ait  métamor- 
pbofé  comme  faifoit  Celle  de  Circé  ? De  vertueux 
vous  a-t-elle  fait  devenir  vicieux  : de  bon,  mauvais:' 
d’homme,  bête  feroce?  O mon  ami!  quoique  vous 
me  manquiez  de  parole,  je  vous  tiendrai  la  mien- 
ne, c’eft  de  ne  vous  voir  jamais  après  avoir  révélé 
notre  amitié.  Mais  ne  pouvant  vivre  fans  vous 
voir , je  m’abandonne  volontiers  à l’excès  de  ma 
douleur,  à laquelle  je  ne  veux  jamais  chercher  de 
remede  ni  du  coté  de  la  raifon , ni  du  coté  de  la 
médecine.  La  mort  feule  la  finira,  & cette  mort 
me  fera  bien  plus  agréable , que  de  demeurer  au 
monde  fans  amant,  fans  honneur  & fans  conten- 
tement. Lâ  guerre  ni  la  mort  ne  m’ont  point  fait 
perdre  mon  amant;  mon  péché,  mes  défauts  ne 
m’ont  point  ôté  mon  honneur , & ma  mauvaife 
Conduite  ne  m’a  point  ravi  ma  fatisfaêtion  : c’elï 
la  cruelle  fortune  qui  a fait  un  ingrat  de  l’homme 
du  monde  le  plus  faVorifé , & qui  m’a  attiré  le 
contraire  de  ce  que  je  méritois.  Que  vous  avez  eu 
de  plaifir  , madame  la  duchefle  , de  m’alléguer 
par  raillerie  mon  petit  chien  ! Jouiflez  d’un  bien 
qui  n’appartient  qu’à  moi  feule.  V ous  vous  mo- 
quez de  celle  qui  en  fe  bien  cachant  & vertueufe- 
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ment  aimant , croyoit  échapper  à la  moquerie.  Que 
ce  mot  m’a  ferré  le  cœur  ! qu’il  m’a  fait  rougir 
île  honte  & pâlir  de  jaloufie!  Je  fens  bien,  mon 
cœur,  que  vous  n’en  pouvez  plus:  l’amour  mal 
reconnu  vous  brûle , la  jaloufie  & le  tort  qu’on 
vous  fait  vous  glacent,  le  dépit  & le  regret  vous  re- 
froidirent, & ne  vous  permettent  pas  de  prendre 
aucune  confolation.  Pour  avoir  trop  adoré  la  créa- 
ture , mon  ame  a oublié  le  créateur.  Il  faut  qu’elle 
retourne  à celui  dont  l’amour  vain  l’avoit  dé- 
tachée. Alfurez-vous , mon  ame,  que  vous  trou- 
verez un  pere  plus  tendre  que  n’a  ete  votre  ami, 
pour  lequel  vous  l’avez  fouvent  oublie.  O mon 
Dieu  , mon  créateur  ! qui  êtes  le  vrai  & le  parfait 
ami,  par  la  grâce  duquel  l’amour  que  j’ai  eu  pour 
nion  ami  n’a  été  taché  d’autres  vices  que  de  trop 
aimer,  recevez,  s’il  vous  plaît,  félon  la  grandeur 
de  votre  miféricorde,  Pâme  & l’efprit  de  celle  qui 
fe  repent  d’avoir  manqué  à votre  premier  & jufté 
commandement.  Par  le  mérité  de  celui  dont  1 a- 
mour  eft  incompréhenfible , excufez  la  faute  qu’un 
excès  d’amour  m’a  fait  commettre  ; car  je  n’ai  de 
parfaite  confiance  qu’en  vous  feul.  Adieu  mon 
ami.  L’effet  ne  répond  pas  à la  qualité , & c’eft 
ce  qui  me  navre  le  cœur.  A ces  mots  elle  fe  laiffa 
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tomber  à l’envers , le  vifage  blême,  îeslevres  bleues 
& les  extrémités  froides. 

Dans  le  même  moment  le  gentilhomme  qu’elle 
aimoit,  entra  dans  lajfaïle,  & voyant  la  duchelïe 
qui  danfoit  avec  les  autres  dames , il  regarda  de 
tous  cotés  s’il  ne  verroit  point  fa  maitreffe;  mais 
ne  la  voyant  point , il  entra  dans  la  chambre  de  la 
d u ch  elfe , & trouva  le  duc  qui  fe  promenoit,  & 
qui  devinant  fa  penfée  lui  dit  à l’oreille  , qu’elle 
étoit  entrée  dans  la  garderobe  & qu’elle  paroifluit 
incommodée.  Le  gentilhomme  lui  demanda  s’il 
lui  plaifoit  qu’il  y entrât.  Non-feulement  le  duc  le 
lui  permit , mais  le  pria  même  de  le  faire.  Etant 
entré  il  la  trouva  qui  rendoit  les  derniers  foupirs. 
Il  l’embrafla,  & lui  dit  : qu’eft  ceci , ma  mie  ? nié 
voulez-vous  quitter  ? La  pauvre  dame  entendant 
une  voix  qui  lui  étoit  fi  bien  connue,  prit  un  peu 
de  vigueur,  & ouvrit  les  yeux  pour  regarder  celui 
qui  étoit  la  caufe  de  fa  mort;  mais  ce  regard  aug- 
menta li  fort  l’amour  & le  dépit , qu’après  un  trifte 
foupir  elle  rendit  l’efprit.  Le  gentilhomme  plus 
mort  que  vivant,  demanda  à la  demoifelle,  com- 
ment fon  mal  avoit  commencé,  elle  lui  conta  tout 
du  long  ce  qu’elle  avoit  entendu.  Il  connut  alors 
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que  le  duc  avoit  révélé  Ton  fecret  à fa  femme.  Sa 
douleur  fut  il  vive  & fi  profonde  qu’embraiTant 
le  corps  de  fa  maîtreffe , il  l’arrofa  long-temps  de 
fes  larmes  & dit  enfin:  traître,  méchant  & mal- 
heureux ami  que  je  fuis  ! Pourquoi  la  peine  de  ma 
trahifon  n’eft  pas  tombée  fûr  moi  * & non  fur 
celle  qui  eft  innocente?  pourquoi  le  ciel  ne  m’é- 
crafa-t-il  pas  d’un  coup  de  foudre,  le  jour  que  ma 
langue  révéla  notre  amitié  fecrete  & vertueufe? 
Pourquoi  la  terre  ne  s’ouvrit-elle  pas  pour  engloutir 
un  malheureux  qui  violoit  fa  foi?  Que  ma  langue 
foit  punie  comme  le  fut  en  enfer  celle  du  mauvais 
riche.  O mon  coeur  qui  aS  trop  craint  la  mort  & 
l’exil  ! que  les  aigles  te  déchirent  perpétuellement  S 
comme  elles  déchiroiènt  celui  d’Ixion.  Hélas,  ma 
chere  amie  ! Le  plus  grand  malheur  qui  fut  jamais , 
m’effc  arrivé  : en  croyant  vous  conferver  je  vous  ai 
perdue.  J’ai  cru  vous  polféder  long-temps  en  vie 
avec  vertu  & plaifir,  & je  vous  embraffe  morte,  & 
vous  avez  été  malfatisfaite  jnfqu’au  dernier  foupir , 
de  moi , de  mon  côéur  & de  ma  langue.  O la  plus 
fidelle  femme  qui  fut  jamais  ! Je  paffé  condam- 
nation que  je  fuis  le  plus  inconltant,  le  plus  infi- 
dèle & le  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Je 
^ôudrois  pouvoir  rue  plaindre  du  duc,  à la  parole 
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duquel  je  me  fuis  confié,  efpérant  parce  moyen 
faire  durer  notre  agréable  vie.  Ne  devois-je  pas 
lavoir , helas  ! que  perfonne  ne  pouvoit  mieux 
garder  mon  fecret  que  moi-même?  Le  duc  a plus 
de  raifon  dire  le  fien  à fon  époufe , que  je  n’en 
avois  de  lui  confier  le  mien.  Je  fuis  le  feul  con- 
damnable , & le  feul  qui  doive  être  puni  de  la  plus 
grande  méchanceté  qui  fut  jamais  commife  entre 
amis.  Je  devois  fouffrir  d’être  jetté  dans  la  riviere , 
comme  il  m’en  menaçoit.  Tu  ferois  au  moins  en- 
core en  vie , ma  chere  amie , & j’aurois  fini  la 
mienne  avec  la  gloire  d’avoir  obfervé  la  réglé  que 
la  véritable  amitié  ordonne  ; mais  l’ayant  violée , 
je  vis  encore,  & vous  êtes  morte  pour  avoir  par- 
faitement aimé.  Votre  cœur  pur  & net  n’a  pu 
fouffrir,  fans  mourir,  le  vice  que  vous  avez  connu 
en  votre  ami.  O mon  Diêu!  pourquoi  me  créâtes- 
vous  avec  un  amour  fi  léger,  & un  cœur  fi  ignorant  ? 
Que  n’ai-je  été  le  petit  chien  qui  a fidellement  fervi 
fa  maitreffe?  Hélas,  mon  petit  ami!  j’avois  delà 
joie  de  t’entendre  japer  ; mais  cette  joie  s’eli 
changée  en  triiieffe , d’avoir  été  la  caufe  qu’autre 
que  nous  deux  ait  entendu  ta  voix.  Cependant , 
ma  chere  amie  , ni  l’amour  de  la  ducheffe  , ni  celui 
d’aucune  autre  femme  ne  m’a  jamais  fait  varier; 
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La  méchante  duchefte  m’a  fouvent  follicite  de  1 ai- 
mer. L’ignorance  a fait  ce  que  fes  charmes  n ont 
pu  faire,  & j’ai  cru  par-là  alfurer  notre  amitié 
pour  toujours.  Mais  cette  ignorance  n empêche 
pas  que  je  ne  fois  coupable.  J’ai  révélé  le  fecret 
de  rna  maitreffe,  ÿai  faufle  ma  parole,  & c eft 
qui  eft  la  caufe  que  je  la  vois  morte.  Helas , ma 
chere  amie  ! la  mort  me  fera  - 1 - elle  moins 
cruelle  qu’à  vous,  qui  n’étes  morte  que  pour  avoir 
aimé?  Je  crois  que  la  mort  ne  daigneroit  pas  tou- 
cher à mon  infidèle  & miférable  cœur.  L honneur 
que  j'ai  perdu,  & la  mémoire  de  celle  que  je  perds 
par  ma  faute , m’eft  plus  infupportable  que  dix  mille 
morts.  Si  quelqu’un  avoit  tranche  le  fil  de  votre  vie 
ou  par  malheur,  ou  par  malice,  je  me  fervirois  de  mon 
épée  pour  vous  venger.  11  n’eft  donc  pas  railon- 
nable  que  je  pardonne  à ce  meurtrier  qui  caufe 
votre  mort,  par  une  action  plus  fale  que  s il  vous 
avoit  tuée  d’un  coup  d’épee.  Si  je  favois  un  plus 
méchant  bourreau  que  moi-même,  je  le  prierois 
d’exécuter  votre  perfide  ami.  O amour  ! Je  vous  ai 
offenfé  pour  n’avoir  pas  fu  aimer.  Aufti  ne  voulez- 
vous  pas  me  fecourir , comme  vous  avez  fecouru 
celle  qui  a gardé  toutes  vos  loix.  Aufii  n’eft-il  pas 
jufte  que  je  finilfe  il  glbrieufement . 11  faut  que  ce 
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foit  de  ma  propre  main.  Et  pulfque  j’ai  lavé  votre 
vifage  de  mes  larmes  , & que  je  vous  ai  demandé 
pardon,  il  ne  relie  plus  finon  que  mon  bras  rende 
mon  corps  femblable  au  vôtre,  & fade  aller  mon 
ameoùlavôtreira,  perfuadé  qu’un  amour  vertueux 
& honnête  ne  finit  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre. 
Se  levant  alors  de  delfus  le  corps  comme  un  hom- 
me hors  de  fens,  il  tira  Ton  poignard  & fe  perqa  le 
cœur.  Il  prit  enfuite  fa  maîtrefiTe  entre  les  bras 
pour  la  fécondé  fois , & la  baifa  avec  tant  d’aifec- 
tion , qu’il  fembloit  plus  amoureux  que  mort.  La 
demoilêlle  voyant  le  coup , courut  à la  porte  crier 
au  fecours.  Le  duc  l’entendant  crier,  & fe  défiant 
du  defaftre  de  ceux  qu’il  aimoit,  entra  le  premier 
dans  la  garderobe , & voyant  ce  trille  couple , il 
tâcha  de  les  féparer  pour  fauver  le  gentilhomme 
s’il  eût  ete  polfible.  Mais  il  tenoit  la  maitrelfe  11 
fort,  qu’il  ne  fut  pas  polfible  de  l’en  arracher  juf- 
ques  a ce  qu’il  eût  expiré.  Entendant  néanmoins 
le  duc  qui  lui  parloit,  difant:  Hé  mon  Dieu!  qui 
ell  caufe  de  ceci  ? Ma  langue  & la  vôtre,  mon 
fieur , lui  repondit-il , en  le  regardant  avec  fureur. 
En  difant  cela , il  pouffa  le  dernier  foupir , le  vilage 
collé  pour  ainfi  dire  à celui  de  fa  maitrelfe. 
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Le  duc  fouhaitant  d’en  favoir  d’avantage,  corr1 
traignit  la  demoifelle  de  dire  ce  qu’elle  avoit  vu 
& entendu,  ce  qu’elle  fit  d’un  bout  à l’autre  fans 
rien  oublier.  Le  duo  connoiflartt  alors  qu’il  étoit  la 
caufe  de  tout  le  mal , fe  jetta  fur  les  deux  amants 
morts , & avec  cris  & larmes  leur  demanda  pardon 
de  fa  faute.  11  les  baifa  plufieurs  fois , & puis  le  le- 
vant tout  furieux  , tira  le  poignard  du  corps  du 
gentilhomme.  Comme  un  fanglier  bielle  d’un 
épieu  court  d’impétuoficé  contre  celui  qui  l’a  lan- 
cé, ainfi  courut  le  duc  à celle  qui  l’avoit  bleffe 
jufqu’au  fond  de  famé.  11  la  trouva  danfant  en- 
core dans  la  falle,  & plus  joyeufe  qü’à  F ordinaire 
parce  qu’elle  croyoit  s’être  vengée  de  la  niece  du 
duc.  Son  mari  la  prit  au  millieu  de  la  danfe , & 
lui  dit.  Vous  avez  pris  le  fecret  fur  votre  vie,  & 
c’eft  fur  votre  vie  qu’en  tombera  la  peine.  En  di- 
fant  cela  il  la  prit  par  la  coëffure,  & lui  donna  du 
poignard  dans  le  fein  ; ce  qui  furprit  fi  fort  la  com- 
pagnie, qu’on  crut  que  le  duc  étoit  hors  du  fens. 
Après  avoir  fait  ce  qu’il  vouloit  faire,  il  affembla 
tous  fes  ferviteurs  dans  la  falle,  & leur  conta  la  glo- 
rieufe  & trifte  aventure  de  fa  niece,  & le  mauvais 
tour  que  fa  femme  lui  avoit  fait  : ce  qui  ne  fe  fit 
pas  fans  arracher  des  larmes  aux  auditeurs.  Enfuit© 
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le  duc  ordonna  que  fa  femme  fût  enterrée  dans 
une  abbaie  qu’il  fonda.  Il  fit  faire  un  magnifique 
tombeau  , où  les  corps  de  fa  niece  & du  gentil- 
homme furent  mis  enfemble , avec  une  épitaphe 
contenant  leur  hiftoire  tragique.  Le  duc  fit  un 
voyage  contre  les  Turcs,  où  Dieu  le  favorifa  de  ma- 
niéré qu’il  en  remporta  de  la  gloire  & du  profit. 
Trouvant  à fon  retour  que  fon  fils  aîné  étoit  affez 
entendu  pour  gouverner  fon  bien,  il  fe  fit  reli- 
gieux , & alla  fe  confiner  dans  l’abbaye  où  fa  femme 
& les  deux  amants  étoient  enterrés , & y paffa 
heureufement  fa  vieilleffe  avec  Dieu. 

Voilà,  mefdames,  ce  que  vous  m’avez  priée  de 
vous  raconter,  & que  vos  yeux  me  font  connoître^ 
que  vous  n’avez  pas^entendu  fans  compaffion.  Il 
me  femble  que  c’eft  un  exemple  dont  vous  devez 
profiter  & vous  donner  de  garde  de  ne  mettre  point 
votre  affeétion  aux  hommes  Quelque  honnête  & 
vertueufe  que  foit  cette  affection  , elle  a toujours 
au  bout  du  compte  un  cléfagréable  dénouement. 
Vous  voyez  encore  que  faint  Paul  ne  veut  pas  que 
les  gens  mariés  s’aiment  avec  tant  d’excès  ; car 
plus  on  eft  attaché  aux  chofes  de  la  terre , plus  eft- 
on  éloigné  des  céleftes  ; plus  l’amour  eft  honnête 
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& vertueux,  plus  eft -il  difficile  d’en  rompre  les 
liens.  Cela  m’oblige  , mefdames  , de  vous  prier 
de  demander  à tous  moments  à Dieu  fon  faint  ED 
prit  , qui  enflamme  tellement  votre  cœur  de  l’a- 
mour de  Dieu , qu’à  l’heure  delà  mort  vous  n’ayez 
point  de  peine  à quitter  les  chofesdu  monde,  pour 
lefquelles  vous  avez  trop  d’attachement.  L’amour 
de  ces  deux  perfonnes  étant  auftï  honnête  que  vous 
nous  le  repréfentez,  ditHircan,  pourquoi  en  faire 
un  fecret  ?,  Parce  , répondit  Parlamente,  que  les 
hommes  font  li  malins  , qu’ils  ne  croyent  jamais 
que  l’amour  & la  vertu  aillent  de  compagnie.  Ils 
jugent  tuivant  leurs  paffions  de  la  vertu  des  hom- 
mes & des  femmes;  & par  conféquent  fi  une  fem- 
*me  a un  bon  ami  outre  fes  plus  proches  parents,  il 
eft  néceffaire  qu’elle  lui  parle  en  fecret  , fi  elle 
veut  lui  parler  long-temps.  On  ne  doute  pas  moins 
de  l’honneur  d’une  femme,  foit  qu’elle  aime  par 
un  principe  de  vertu,  ou  par  un  principe  de  vice, 
parce  qu’on  n’en  juge  que  par  les  apparences. 
Mais  , dit  Guebron  , quand  le  le  fecret  vient  à être 
éventé,  on  en  juge  beaucoup  plus  mal.  Je  vous 
l’avoue , dit  Longarine;  & par  conféquent  le  meil- 
leur eft  de  n’aimer  point.  Appel  de  cette  fentence  , 
répliqua  Dagoucin , car  fi  nous  croyions  que  les 
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dames  fuflent  fans  amour,  nous  voudrions  être 
fans  vie.  Je  veux  dire  quelles  ne  vivent  que  pour 
l’acquérir  ; & quoique  cela  n’arrive  point , l’ef- 
pérance  les  foutient , & leur  fait  faire  mille  cho- 
fes  honnêtes,  ju-fqu’à  ce  que  la  vieilleffe  change 
ces  honnêtes  pallions  en  d’autres  peines.  Mais  fi 
l’on  croyoit  que  les  dames  n’aimaffent  point , au 
lieu  de  fuivre  la  profelfion  des  armes  il  faudroit 
s’attacher  au  négoce , & au  lieu  d’acquérir  de  la 
gloire  , ne  fonger  qu’à  amaffer  du  bien.  Vous  vou* 
lez  donc  dire , repartit  Hircan , que  s’il  n’y  avoit 
point  de  femmes,  nous  ferions  tous  méchants^ 
comme  fi  nous  n’avions  de  cœur  que  celuj 
qu’elles  nous  infpirent.  Je  fuis  d’opinion  contrai- 
re , & je  foutiens  qu’il  n’eft  rien  qui  abbatte  da- 
vantage le  cœur  d’un  homme  que  de  fréquenter 
trop  les  femmes  , & de  les  aimer  avec  exces, 
C’eft  pour  cela  même  que  les  Hébreux  défen- 
doient  d’aller  à la  guerre  l’année  qu’on  s’etoit 
marié , de  peur  que  l’amour  de  fa  femme  n’eloi- 
gnât  un  homme  des  périls  qu’on  y doit  chercher. 
Je  ne  trouve  pas,  die  Saffredant,  que  cette  loi 
foit  fort  raifonnable;  car  il  n’y  a rien  qui  faffe  plu- 
tôt fortir  un  homme  de  chez  foi  que  d’être  marie; 
& la  raifon  eft  que  la  guerre  de  dehors  n’eft  pas 
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plus  infupportable  que  celle  de  dedans.  Je  fuis  per- 
suadé que  pour  donner  envie  aux  hommes  d’aller 
(dans  les  pays  étrangers,  & de  ne  s’amufer  point 
à leur  foyers,  il  nsy  auroit  qu’à  les  marier.  Il  eft 
vrai , dit  Emarfuite , que  le  mariage  les  décharge 
du  foin  de  la  maifon  ; car  ils  s’en  fient  à leurs 
femmes , & ne  Songent  qu’à  acquérir  de  la  gloire, 
perfuadés  que  les  femmes  Songeront  allez  à l’in- 
térêt. De  quelque  maniéré  que  ce  foit,  répliqua 
Saffredant,  je  fuis  bien-aife  que  vous  foyez  démon 
opinion.  Mais , reprit  Parlampnte  , vous  ne  dis- 
putez pas  de  ce  qu’il  y a de  plus  confidérable  : 
aufli  le  gentilhomme  qui  étoit  la  caufe  de  tout 
le  mal  ne  mourut  pas  de  déplaifir  aufli  prompte- 
ment que  la  dame  qui  étoit  innocente.  C’eft  par- 
ce, repartit  Nomerfide,  que  les  femmes  aiment 
mieux  que  les  hommes.  C’eft;  plutôt,  répliqua 
Simontault  , parce  que  la  jaîoufie  des  femmes  & 
la  violence  de  leur  paflionles  fait  crever  fans  Savoir 
pourquoi , & que  les  hommes  plus  prudens  veu- 
lent être  informés  de  la  vérité.  Quand  ils  l’ont 
une  fois  trouvée  , le  bon  Sens  fait  voir  leur 
grand  cœur  , comme  il  arriva  du  gentilhomme , 
qui  après  avoir  fu  qu’il  étoit  la  caufe  de  la  mort 
fie  fa  maîtrefle , fit  conpoitre  combien  il  l’aimoiç 
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aux  dépens  de  Ta  propre  vie.  Toutefois,  répondit 
Emarfuite  , la  fidélité  de  fon  amour  la  fit  mou- 
rir ; car  fon  coeur  étoit  fi  confiant  & fi  fidele  , 
qu’elle  n’e  put  fouffrir  d’être  fi  vilainement  trom- 
pée. La  jaloufie,  repartit  Simontault , empêcha  la 
raifon  d’agir  ; & comme  elle  crut  le  mal  dont  fon 
amant  n’étoit  pas  coupable  comme  elle  penfoit , 
fa  mort  ne  fut  pas  volontaire  ; car  elle  ne  pouvoit 
point  y remédier  ; mais  l’amant  reconnut  qu’il 
avoit  tort , & mourut  volontairement.  Tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  reprit Nomerfide ; mais  toujours 
faut-il  que  l’amour  foit  grand  pour  caufer  une  pa- 
reille douleur.  N’en  ayez  point  de  peur , dit  Hir- 
can  , vous  ne  mourrez  point  d’une  telle  fievre. 
Non  plus  que  vous  vous  tuerez,  répondit  No- 
merfide, après  avoir  connu  votre  tort.  Parlamen- 
te  qui  ne  favoit  fi  la  difpüte  ne  fe  faifoit  poinf 
à fes  dépens , leur  dit  en  riant  : C’eft  afiez  que 
deux  foient  morts  d’amour , fans  que  l’amour  en 
falTe  battre  deux  autres.  Voilà  le  dernier  coup  de 
vêpres  qui  vous  féparera  bongré  ou  malgré  vous. 
A ces  mots  la  compagnie  fe  leva  pour  aller  en- 
tendre vêpres.  Elle  n’oublia  pas  dans  fes  prières 
les  âmes  des  vrais  amants , pour  lefquelles  les  re- 
ligieux dirent  de  bonne  volonté  un  De  profuncfis , 
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l j K matin  étant  venu,  ilss’enquirent  fi  leur 
pont  s’avanqoit,  & trouvèrent  qu’il  pourroit 
être  achevé  dans  deux  ou  trois  jours.  Cela  ne 
pl  ut  pas  à quelques-uns  de  la  compagnie , qui 
enflent  bien  voulu  que  l’ouvrage  eût  duré 
pl  us  long-tems  pour  faire  durer  le  plaifir  que 
leur  donnoit  une  fi  agréable  & heureufe  vie. 
Voyant  donc  qu’ils  n’avoient  plus  que  deux 
ou  trois  jours  de  bon  tems  , ils  réfolurent  de 
les  bien  employer  , & prièrent  madame  Oy- 
lille  de  leur  donner  la  pâture  fpirituelle  com- 
me elle  avoitde  coutume  5 ce  qu’elle  fit:  mais 
elle  les  tint  plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire  , 
parce  qu’elle  vouloit  finir  la  chronique  de  St. 
Jean.  Elle  s’en  acquitta  fi  bien , qu’il  fem- 
hloit  que  le  S.  Efprit  plein  d’amour  & de  dou- 
ceur parlât  par  fa  bouche.  Echauffés  de  ce 
facré  feu,  ils  s’en  allèrent  à la  grande  mefle. 
Après  le  diné  ils  parlèrent  de  la  journée  pafi- 
fée , & doutoient  de  remplir  fi  bien  la  pré- 
fente. Chacun  pour  fe  recueillir  fe  retira  dans 
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fa  chambre,  jufqu’à  ce  qu’il  fat  tems  de  fe  rem. 
dre  au  lieu  de  l’alfemblée , où  ils  trouvèrent 
les  moines  arrivés  & placés.  Chacun  étant  af- 
fis , on  demanda  qui  ouvriroit  la  fcene.  Com- 
ble vous  m’avez  fait  l’honneur , dit  Saffre- 
dant,  de  me  faire  commencer  deux  journées, 
il  me  femble  que  ce  feroit  faire  tort  aux  da- 
mes, H une  d’elle  n’en  commençoitauffi  deux. 
Il  faudroit  donc,  dit  madame  Oy fille,  que 
nous  demeuralîxons  ici  long-tems,  ou  que 
l’un  de  vous  ou  l’une  de  nous  fe  paflàt  de  fa 
journée.  Pour  moi,  ditDagoucin,  fij’avois 
été  choili,  j’aurois  donné  ma  place  à Saffre- 
dant.  Et  moi , dit Nomerfide,  j’aurois  donné 
la  mienne  à Parlamente  ; car  je  fuis  li  accou- 
tumée à fervir  que  je  ne  faurois  commander. 
La  compagnie  y çonfentit , & Parlamente 
commença  ainfi.  On  a fait,  mefdames  , de  fi 
bons  & de  fi  fages  contes  durant  les  journées 
palfées  , que  je  ferois  d’avis  que  celle-ci  fût 
employée  à raconter  les  plus  grandes  folies  & 
les  plus  véritables  dont  nous  puifiions  nous 
Éiyifer.  Je  vais  commencer  fur  ce  pied-là. 
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LXXI.  NOUVELLE. 

Uiïe  Femme  à l’extrémité  fe  mit  en  fi  grofle  colere , voyant 
fon  mari  qui  baifeit  fa  fervante , qu’elle  recouvra  la 
fanté. 

AL  y avoit  à Âmboife  un  fellier  nommé  Boni- 
haudier , qui  fervoit  la  reine  de  Navarre  , hom- 
me dont  il  fuffifoit  de  voir  la  trogne  , pour  con- 
noître  qu’il  étoit  plutfrt  ferviteur  de  Bacchus , quô 
des  prêtres  de  Diane.  11  avoit  époufé  une  hon- 
nête femme  dont  il  étoit  fort  content , & qui 
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gouvernoit  fort  fagement  fon  ménage  & fes  enfans. 
Ün  lui  dit  un  jour  que  fa  bonne  femme  étoit  fort 
mal , & en  grand  danger  de  la  vie.  Il  en  parut  fort 
affligé , s’en  alla  promptement  la  fecourir , & la 
trouva  fi  mal , qu’elle  avoit  plus  befoin  de  con- 
felfeur  que  de  médecin.  Il  fit  les  plus  trilles  do- 
léances du  monde.  Mais  pour  le  bien  copier , il 
faudroit  parler  gras  comme  lui  ; mais  ce  feroit 
encore  mieux  de  pouvoir  peindre  fon  vifage  & fa 
contenance.  Après  lui  avoir  rendu  tous  les  bons 
offices  qu’il  lui  futpoffible,  elle  demanda  la  croix 
qu’on  lui  fit  apporter.  Le  bon  - homme  voyant 
cela  fe  jetta  fur  un  lit , fe  défefpérant  , criant  & 
dilant  avec  fa  langue  grade;  Hélas  ! mon  Dieu  , 
je  perds  ma  pauvre  femme.  Pauvre  malheureux 
que  ferai-je  ? Et  plufieurs  autres  complaintes  fur 
le  même  ton.  N’y  ayant  enfin  dans  la  chambre 
qu’une  jeune  fervante  allez  gentille  , & ne  man- 
quant pas  d’embonpoint,  il  l’appella  tout  bas,  & 
lui  dit  : Je  me  meurs  ma  mie , & je  fuis  pis  que 
lî  j etois  tout-à-fait  mort , de  voir  ainfi  mourir  ta 
maîtreïïe.  Je  ne  fais  que  faire  ni  que  dire , finon 
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que  je  me  recommande  à toi,  & te  prie  de  prendre 
foin  de  ma  maifon  & de  mes  enfants.  Voilà  les 
clefs;  mets  bon  ordre  au  ménage,  car  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  me  charger  de  ce  foin.  La  pauvré 
fille  qui  en  eut  pitié , le  confola  & le  pria  de  ne  point 
fe  défelpérer,  de  peur  que  perdant  fa  maîtreffe, 
elle  ne  perdit  aufli  fon  bon  maître.  Cela  ne  fe 
peut  , ma  mie,  répondit-il,  car  je  me  meurs. 
Vois  comme  mon  vifage  eft  froid  , approche  tes 
joues  des  miennes.  En  difant  cela  il  lui  porta  la 
main  au  tetton , ce  qu’elle  penfa  trouver  mauvais  ; 
mais  il  la  pria  de  n’avoir  point  de  peur , parce 
qu’il  faudroit  bien  qu’ils  fe  viflent  de  plus  près. 
Sur  cela  il  la  prit  & la  jetta  fur  un  lit.  Sa  femme 
qui  n’avoit  pour  toute  compagnie  que  la  croix  & 
de  l’eau  bénite,  & qui  ne parloit  plus  depuis  deux 
jours , fe  mit  à crier  autant  que  fa  foible  voix  put 
le  lui  permettre  : Ah!  ah!  ah!  je  ne  fuis  pas  en- 
core morte.  En  les  menaqant  de  la  main  , elle  leur 
difoit  : Méchants , je  ne  fuis  pas  encore  morte. 

Le  mari  &:  la  fervante  fe  levèrent  incontinent  à 
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cette  voix;  mais  la  malade  fe  dépita  fi  fort  contré 
eux,  que  la  colere  confuma  l’humeur  catharreuie 
qui  l’empêehoit  de  parler , de  maniéré  qu’elle  leur 
dit  toutes  les  injures  dont  elle  put  s’avifer.  Elle 
commenqa  depuis  à fe  mieux  porter , mais  ce  ne 
fut  pas  fans  reprocher  fouvent  à fon  mari  le  peu 
d’amour  qu’il  avoit  pour  elle. 

Vous  voyez  , mefdames , combien  les  homme's 
font  hypocrites,  & combien  peu  de  çhofe  il  faut 
pour  les  confoler  de  la  perte  de  leurs  femmes.  Que 
favez-vous,  dit  Hircan,  s’il  n’avoit  pas  entendu 
dire  que  c’étoit  le  meilleur  remedé  qu’on  pouvoit 
donner  aux  femmes  ? Ne  pouvant  la  guérir  par  fe$ 
foins  & par  fes  bons  offices,  il  vouloit  effayer  fi  le 
contraire  ne  produiroit  point  cet  effet.  L’expérien- 
ce en  fut  heureufe  ; & je  m’étonne  qu’étant  fem- 
me comme  vous  êtes,  vous  ayez  dépeint  avec  tant 
d’ingénuité  l’efprit  de  votre  fexe , qui  fait  par  dépit 
ce  que  la  douceur  n’eft  pas  capable  de  lui  faire 
faire.  Sans  contredit,  dit  Longarine,  un  dépit  me 
fer  oit  non-feulement  fortir  du  lit,  mais  même  du 
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tombeau  , & fur- tout  un  dépit  comme  celui-là; 
Quel  tort  lui  faifoit-il,  dit  Saffredant,  de  fe  con- 
foler,  puifqu’il  la  Croyoit  morte?  Ne  fait-on  pas 
qu’on  eft  lié  par  le  mariage  qu’aufli  long-temps  que 
dure  la  vie  , & que  la  mort  redonne  la  liberté  ? 
Ôn  eft  quitte,  répondit  Oyfille,  de  l’obligation  de 
fa  foi , mais  un  bon  cœur  ne  fe  croit  jamais  dif- 
penfé  de  l’obligation  d’aimer.  C’étoit  fe  confoler 
bien  vite  que  de  ne  pouvoir  attendre  que  fa  fem- 
me eût  expiré.  Ce  que  je  trouve  le  plus  étrange  j 
dit  Nomerfide  , c’eft  qu’ayant  la  mort  & la  croix 
devant  les  yeux , ces  deux  objets  ne  fulfent  pas 
fcapables  de  l'empêcher  d’offenfer  Dieu.  Voilà  uné 
belle  raifon , répliqua  Simontault.  Vous  ne  feriez 
donc  pas  furprife  de  voir  faire  une  folie  , pourvu 
qu’on  la  fît  loin  de  l’églife  & du  cimetiere  ? Mo- 
quez-vous de  moi  tant  que  vous  voudrez  , re- 
partit Nomerfide  ; mais  je  vous  foutiens,  ne  vous 
tn  déplaife , que  l’idée  & la  méditation  de  la  mort 
réfroidiïïent  fort  un  cœur , quelque  jèune  & bouil- 
lant qu’il  foit.  Je  ferois  de  votre  lentiment,  dit 
Dagoucin  , fi  je  n’avois  pas  entendu  dire  le  con- 
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Eepentance  continuelle  d’une  religieufe  qui  avoit  per-: 
du  fa  virginité  fans  violence  & fans  amour. 

Dans  une  des  meilleures  villes  de  la  France 
aprè.;  Paris,  il  y avoir  un  hôpital  richement  fondé, 
ç’eft-à-dire,  d’un  prieuré  de  quinze  à feize  reli- 
gieufes , & d’un  prieur  avec  fept  à huit  religieux 
qui  étoient  vis-à-vis  dans  un  autre  corps  de  logis. 
Ceux-ci  faifoient  tous  les  jours  le  fervice,  & les  re- 
Jigieufes  fe  contenaient  de  dire  leurs  patenôtres 
§z  leurs  heures  de  Notre-Dame,  parce  qu’elles 


$44 


Les  Nouvelles 


avoient  allez  d’occupation  à fervir  les- malades.  Il 
mourut  un  jour  un  pauvre  homme,  auprès  duquel 
toutes  les  religieufes  s’afl'emblerent.  Après  qu’el- 
les lui  eurent  fait  tous  les  remedes  pour  la  fanté, 
elles  envoyèrent  quérir  un  de  leurs  religieux  pour 
leconfelTer.  Puis  voyant  qu’il  s’afïbiblifToit , on  lui 
donna  Pextrême-on&ion  , & peu  de  temps  après  il 
perdit  la  parole.  Mais  comme  U fut  long-temps  à 
expirer  & qu’on  croyoit  qu’il  entendoit  encore, 
chacune  fe  mit  à lui  dire  les  meilleures  chofes 
qu’elle  pût.  Cela  dura  fi  long-temps  qu’elles  fe 
lalferent  enfin.  Voyant  donc  que  la  nuit  étoit 
venue,  & qu'il  étpit  tard,  elles  s’en  allèrent  cou- 
cher les  unes  après  les  autres.  Une  des  plus  jeunes 
feulement  relia  pour  enfévelir  le  corps,  avec  un 
religieux  qu’elle  Craig'ribit  plus  que  le  prieur  ni 
qu’aucun  autre , à caufe  de  la  grande  auftérité  qu’il 
praîiquoit  & pour  les  mœurs  & pour  les  paroles. 
Après  avoir  bien  crié  Jéfus  à l’oreille  dû  pauvre 
homme,  iis  connurent  qu’il  avoit  rendu  le  denier 
foupir , & l’enfévelirent.  En  faifant  la  derniers 
a&ion  de  charité , le  religieux  commença  à parler 
de  la  charité , de  la  vie  & de  la  félicité  de  la  mort. 
La  moitié  de  la  nuit  fe  palfa  à ce  difcours  pieux. 
La  pauvre  fille  l’écoutoit  avec  beaucoup  d’attei}» 
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tion,  & le  regardoit  les  larmes  aux  yeux.  Cela 
lui  fit  tant  de  plaifir,  que  parlant  de  la  vie  à venir, 
il  commença  à l’embrafler  comme  s’il  eût  eu  en- 
vie de  la  porter  entre  fes  bras  droit  en  paradis.  La 
pauvre  fille  l’écoutant  toujours  avec  la  même  con- 
tention d’efprit,  & le  croyant  le  plus  dévot  du 
couvent  , n’ofa  le  refufer.  Le  méchant  moine 
voyant  cela,  & parlant  toujours  de  Dieu,  acheva 
l’ouvrage  que  le  diable  leur  avoit  mis  tout  a coup 
au  cœur  (car  auparavant  il  n’avoit  point  été  ques- 
tion de  cela  ) , Pafiurant  qu’un  péché  fecret  étoit 
impuni  devant  Dieu  , que  deux  perfonnes  non 
liées  ne  peuvent  pécher  en  pareil  cas  quand  il 
n’en  réfulte  point  de  Scandale,  & que  pour  l’éviter 
elle  fe  donnât  bien  de  garde  de  fe  confefier  à d’au- 
tre qu’à  lui.  Ils  fe  Séparèrent  enfin , & elle  partit 
la  première;  pqflfant  par  la  chapelle  de  Notre-Da- 
me, elle  voulut  faire  fon  oraifon  comme  elle  avoit 
de  coutume  ; mais  quand  elle  vint  à dire  Vierge 
Marie , elle  fe  Souvint  qu’elle  avoit  perdu  fa  vir- 
ginité fans  violence  & fans  amour,  mais  par  une 
fotte  crainte.  Elle  fe  mit  fj  fort  à pleurer  qu’il 
fembloit  que  fon  cœur  dût  fe  fendre.  Le  religieux 
qui  de  loin  l’entendoit  Soupirer,  fe  douta  de  fa 
converfion  , & eut  peur  de  n’avoir  plus  le  même 
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plaifir.  Pour  parer  le  coup  il  vint  la  trouver  prq> 
fternée  devant  cette  image , la  cenfura  aigrement, 
& lui  dit  que  fi  fa  confcience  lui  en  faifoit  quel* 
ques  reproches,  elle  s’en  confefiât  à lui  , & puis 
qu’elle  n’y  retournât  plus  li  elle  le  jugeoit  à pro- 
pos. Car  elle  étoit  libre  de  faire  l’un  & l’autre  fans 
péché.  La  fotte  religieufe  croyant  expier  fon 
péché  s’aila  confefler  au  moine , qui  pour  toute 
pénitence  lui  jura  qu’elle  ne  péchoit  point  de 
Faimer,  & que  l’eau-bénite  feule  pouvoir  effacer 
un  fi  petit  péché.  Elle  l’en  crut  plutôt  que  Dieu» 
& retomba  quelque  temps  après;  elle  devint  enfin 
grofie  , & en  eut  tant  de  regret,  qu’elle  fupplia  la 
prieure  défaire  chaffer  ce  religieux,  le  connoif- 
fant  fi  fin  & fi  artificieux  qu’il  ne  manqueroitpas  de 
la  féduîre  encore.  La  prieure  & le  prieur  qui  s’accor- 
dèrent enfemble,  fe  mocquerent  d’elle  & lui  dirent 
qu’elle  étoit  a [fez  grande  pour  fe  défendre  d’un 
homme,  & que  celui  dont  elle  parloit  étoit  fort 
homme  de  bien.  Prelfée  enfin  par  les  remors  de 
fa  confcience,  elle  leur  demanda  avec  impetuofite 
la  permiffion  d’aller  à Rome,  où  elle  croyoit  re- 
couvrer fa  virginité  en  confeffant  fon  péché  aux 
pieds  du  pape.  Le  prieur  & la  prieure  lui  accor- 
dèrent bien  volontiers  fa  demande,  aimant  mieux; 
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qu’elle  fût  pèlerine  contre  fa  réglé  , que  renfermée 
avec  les  fcrupules  qu’elle  avoit.  Craignant  d’ail- 
leurs qu’un  coup  de  défefpoir  ne  lui  fit  révéler  la 
vie  qu'on  menoit  là  dedans,  ils  lui  donnèrent  de 
l’argent  pour  faire  fon  voyage.  Mais  Dieu  voulut 
qu’étant  à Lyon,  àréglifedefaintJean,oùmadame 
la  duchelfe  d’Alenqon  , qui  fut  depuis  reine  de 
Navarre  , alloit  en  fecret  faire  quelque  neuvaine 
avec  trois  où  quatre  de  fes  femmes  , un  foir  après 
vêpres  que  cette  princeffe  étoit  à genoux  fur  le 
pupitre  devant  le  crucifix  , elle  entendit  monter 
quelqu’un  en  haut,  & connut  à la  lueur  de  la  lampe 
que  c’étoit  une  religieufe.  Pour  entendre  fes  dé- 
votions , la  duchefle  fe  retira  au  coin  de  l’autel. 
La  religieufe  qui  croyoit  être  feule,  fe  mit  à 
genoux , puis  fe  frappant  la  poitrine,  fe  mit  fi  fort 
à pleurer  qu’elle  faifoit  pitié , & ne  crioit  finon  : 
Hélas  , mon  Dieu  ! ayez  pitié  de  cette  pauvre 
pechereife,  La  duchelfe  voulant  favoir  de  quoi 
il  s’agiffoit,  s’approcha  d’elle  & lui  dit:  Qu’avez- 
yous , ma  mie  ? D’où  êtes-vous  ? & qui  vous  amene 
ici?  La  pauvre  religieufe  qui  ne  la  connoiffoit  pas 
lui  dit:  Helas,  mamie!  mon  malheur  efi  fi  grand 
que  je  n’ai  recours  qu’à  Dieu,  que  je  fupplie  de 
fout  mon  cœur  de  me  donner  le  moyen  de  parler 
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à madame  la  duchefle  d’ Alençon  ; car  je  ne  puis 
conter  mon  malheur  qu’à  elle  feule,  perfuadée 
que  s’il  y a remede,  elle  faura  bien  le  trouver. 
Ma  mie,  lui  dit  la  duchefle  , vous  pouvez  me  le 
dire  comme  à elle;  car  je  fuis  fort  de  fes  amies. 
Pardonnez-moi  , répondit  la  religieufe  , jamais 
d'autre  quelle  ne  faura  mon  fecret.  La  duchefle 
lui  dit  alors  qu’elle  pouvoit  parler  franchement 
& quelle  avoit  trouvé  la  perfonne  quelle  de- 
mandoit.  La  pauvre  femme  alors  fe  jetta  à fes 
pieds , & après  bien  des  pleurs  & des  cris , elle  lui 
raconta  tout  ce  qui  a été  dit  ci-devant.  La  du- 
phefle  la  confola  fi  bien  , que  fans  affaiblir  fa  re- 
pentance elle  lui  ôta  de  l’efprit  fon  voyage  de  Ro- 
me , & la  renvoya  à fon  prieuré  avec  des  lettres  à 
l’évêque  du  lieu,  portant  ordre  de  faire  chafler  ce 
religieux  fcandqleux. 

Je  tiens  ce  conte  de  la  duchefle  même  : & par 
là  vous  pouvez  voir,  mefdames,  que  la  recette 
de  Nomerfide  n’efl  pas  bonne  pour  toutes  fortes 
de  gens,  puifque  ceux-ci , qui  touchoient  & enfe- 
velifloient  un  mort,  n’en  furent  pas  plus  fages  pour 
cela.  Voilà  , dit  Hircan,  une  invention  dont  je  ne 
çrois  pas  que  perfonne  fe  foit  fervi , de  parler  de  la 
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mort , & de  faire  les  allions  de  la  vie.  Pécher  11’eft 
point  une  action  de  vie,  dit  Oyfille  ; caron  fait  bien, 
que  le  péché  produit  la  mort.  Comptez  , dit  Saf- 
fredant , que  ces  pauvres  gens  ne  penfoient  point  à 
cette  théologie.  Mais  comme  les  filles  de  Loth 
enivrèrent  leur  pere  dans  l’elpérance  de  perpétuer 
la  nature  humaine  , de  même  ces  bonnes  gens 
vouloient  refaire  ce  que  la  mort  avoit  gâté  , & faire 
un  corps  nouveau  pour  remplacer  celui  que  la  mort 
avoit  enlevé.  Ainfi  je  ne  vois  là  rien  de  mal  que  les 
larmes  de  la  pauvre  religieufe  , qui  pleuroit  fans 
celle,  & revenoit  toujours  à la  caufe  de  fes  pleurs. 
J’en  ai  affez  vu  de  telles , repartit  Plircan  , qui 
pleurent  leur  péché  & chériflent  en  même -temps 
leur  plailîr.  Je  crois  favoir , dit  Parlamente  , fur  qui 
tombe  ce  que  vous  dites.  Ils  ont  ri,  ce  me  femble  , 
afiez  long-temps  pour  commencer  à pleurer.  Taifez- 
vous , répondit  Hircan , la  tragédie  qui  a commencé 
par  la  joie , n’elf  pas  encore  finie.  Pour  changer 
donc  de  matière,  reprit  Parlamente,  il  me  femble 
que  Dagoucin  n’a  pas  fuivi  laréfolution  que  nous 
avons  prile,  qui  eft  de  ne  dire  des  contes  que  pour 
rire , puifque  le  lien  n’eft  bon  que  pour  pleurer. 
Vous  avez  dit,  répliqua  Dagoucin  , que  nous  ne 
çpnterions  que  des  folies , & il  me  femble  que  je 
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n’ai  pas  mal  réuffi.  Mais  pour  en  entendre  une  plus 
agréable  , je  donne  ma  voix  à Nomerfide  , dans 
refpérance  qu’elle  raccommodera  ce  que  j’ai  gâté. 
J’ai  un  conte  tout  prêt , répondit-elle  , quieft  digne 
de  fuivre  le  vôtre  ; car  il  parle  de  religieux  & dp 
mort.  Ecoutezrle  donc  bien , s’il  vous  plaît. 

FIN  du  Tome  troifîemp . 


C efl  tout  ce  qu’on  a pu  recouvrer  des  Contes 
et  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre, 
le  relie  s’étant  malheureulèment  perdu. 


